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VIE 


DU  GENERAL  CHARETTE. 


DE  L'IMPRIMERIE  DES  FRERES  MAME. 


LK   GKNERAL  CHARETTE 
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^-rîf  VIE 

DU  aÉN[mAL  CHARETTE, 

COMMANDANT  EN  CHEF 

LES  ARMÉES  CATHOLIQUES  ET  ROYALES  DANS;LA%VE1S[D^ÉE* 
EXTRAIT    d'un   MANUSCRIT^SUR  J[iA    VENDEE, 

Par  M.  LE  BOUVIER-DESMORTIEïlS , 

Ancien  Magistrat,  Membre  de  la  Société  libre  des  Sciences; 
Lettres  et  Arts  de  Paris ,  des  Sociétés  Philotechnique  ^ 
Galvanique,  et  de  rAca.démie  des  Sciences ^  Belles-Lettreg 
et  Arts  de  Rouen. 


Kominatus  est  usque  ad  novissimnm  térrae. 
Machab.  ,  lib.  I,  cap.  3,  v.  9. 


PREI^IÈRE  PARTIE. 


I  (j>.  I|.   5i5 


A  PARIS, 

CHEZ  LES   MARCHANDS   DE   NOUVEAUTES. 
An   1809. 


c    1 


A  M^^^  CHARETTE. 


Mademoiselle  , 


Voici  le  seul  héritage  que  le  Général 
CHARETTE  a  laissé  a  sa  famille^  un  nom 
digne  de  ses  ancêtres.  La  calomnie  a  voulu  le 
flétrir^  fai  dû  lui  imposer  silence  ;  mais  ^  Made^ 
mois  elle  y  je  naipu  dire  tout  :  l'histoire  achei^era» 
Puisse  la  sœur  recevoir  favorablement  ce  faible 
tribut  de  mu  reconnaissance  envers  le  frère  ! 
Un  pied  déjà  dans  la  tombe ,  jy  descendrai  sa-^ 
tisfait  d avoir  pu  j^  en  vous  V offrant ,  rendre  un 
double  hommage  à  l'honneur  et  à  la  vertu. 

Je  suis  avec  respect  j 

Mademoiselle  , 


Yotre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

LE  BOUYIER-DESMORTIERS. 


JUGEMENT  SUR  CET  OUVRAGE. 


J  E  VOUS  remercie  mille  fois ,  mon  cher  Au- 
guste, de  voire  souvenir  et  de  votre  obligeante 
attention.  J'ai  reçu  la  justification  de  M.  de 
Charette  ,  que  je  lis  avec  le  plus  vif  inte'rêt,  et 
dont  j'extrais  beaucoup  dç  notes,  pour  en  char- 
ger les  marges  de  l'Ouvrage  de  M.  Beauchamp. 
Je  ne  m'avise  pas  ^  comme  vous  croyez^  bien , 
de  juger  le  mérite  litteVaire  de  ces  deux  auteurs; 
mais  il  me  semble  que  Charette  est  mieux  dé- 
fendu qu'attaqué. 

On  a  fait  une  grande  perte  pour  la  clarté  et 
la  sûreté  de  cette  terrible  histoire,  quand  le 
Journal  de  l'abbé  Bernier  a  été  supprimé.  Il  le 
sacrifia  au  désir  d'être  évêque  :  il  a  joui  bien 
peu  de  temps  du  prix  de  ce  sacrifice,  et  le 
voilà  mort  tout  entier.  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  M.  Le  Bouvier  ait  éprouvé  quelques  diffi- 
cultés à  faire  imprimer  son  Ouvrage,  et  qu'on 
ait  exigé  qu'il  le  morcelât  ;  jamais  les  lois  sur 
librairie  n'ont  été  si  sévères  ;  un  seul  mot  suffit 
pour  faire  supprimer  un  ouvrage.  Malgré  les 
cartons ,  on  peut  dire  que  M.  Le  Bouvier  a  dé- 
fendu Charette  comme  Charette  a  défendu  la 
Vendée. 

Bayonne,         août  j8io. 


AVANT-PROPOS. 

XJe  tous  les  chefs  qui  se  sont  signalés 
dans  la  guerre  de  la  Yendée  ,  Charette 
doit  sans  contredit  être  mis  au  premier 
rang  ,  et  son  nom  ,  fameux  dans  toute 
l'Europe ,  passera  à  la  postérité  avec  les 
événemens  mémorables  de  cette  guerre  ^ 
qui  fait  époque  dans  les  annales  de  la  ré- 
publique française.  C'est  aussi  de  tous 
les  chefs  celui  dont  la  renommée  lui  sus- 
cita le  plus  d'envieux  ,  non-seulement 
lorsqu'il  avait  les  armes  à  la  main  ,  mais 
depuis  qu'une  inort  glorieuse  délivra  la 
république  de  son  plus  cruel  ennemi. 
Faut-il  s'en  étonner  ?  L'envie  est  j  dans 
l'ordre  de  iios  passions  ,  comme  l'insecte 
rongeur  dans  l'ordre  de  la  nature.  Elle 
est  le  propre  de  la  médiocrité  que  toute 
supériorité  blesse  ,  et  ses  morsures  sont 
d'autant  plus  envenimées ,  que  ceux  qui 
les  font  avaient  des  rapports  plus  intimes 
avec  les  objets  de  leur  jalousie. 

Sur  la  foi  de  quelques  officiers  de  Cha- 
rette ,  qui  l'ont  desservi  dan3  la  cause  du 
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royalisme  ,  qui  l'ont  abandonné ,  trahi  et 
livré  à  ses  ennemis  ,  des  écrivains  l'ont 
représenté  comme  unhomme sanguinaire, 
un  tyran  ombrageux  et  farouche ,  toujours 
prêt  à  immoler  ses  propres  partisans  à 
ses  sombres  inquiétudes.  D'autres  écri- 
vains ont  répété  ce  qu'avaient  dit  les  pre- 
miers et  la  calomnie  ainsi  accréditée  , 
le  poursuit  dans  la  tombe.  H  y  a  douze 
ans  que  Charette  est  mort  j  son  ombre 
est  sans  défense  :  je  vais  m'asseoir  un 
moment  sur  sa  tombe,  pour  en  éloigner 
la  calomnie. 

Charette  m'a  conservé  la  vie  dont  le 
dernier  terme  approche.  Je  dois  rendre 
à  sa  mémoire  l'hommage  d'un  cœur  re- 
connaissant 5  et  à  la  célébrité  de  son  nom 
l'honneur  qui  lui  est  dû.  Si  ma  voix  dé- 
faillante ,  en  s'y  attachant,  peut  l'accom- 
pagner chez  nos  derniers  neveux ,  elle  ne 
parlera  point  des  monumens  élevés  sur 
son  passage  et  dans  les  champs  vendéens , 
théâtre  déplorable  de  sa  valeur.  Malgré 
leur  solidité  apparente ,  ces  ouvrages  com- 
muns périssent  dans  le  tems ,  comme  les 


AVANT -PROPOS.  V 

traits  de  ceux  à  qui  on  les  consacre  ,  dis- 
paraissent dans  la  poussière  4^s  tom- 
beaux. Il  faut  à  Charette  un  monument 
plus  durable ,  plus  digne  de  lui ,  le  simple' 
récit  de  ce  qu'il  a  fait  5  et  ce  qu'il  a  fait 
restera  dans  la  mémoire  des  homines. 

La  guerre  de  la  Tendée  partage  natu- 
rellement   la   vie  de    Cliarette    en   deux, 
époques  très-différentes  ,    l'une   paisible 
et  douce  comme  la  lumière  d'un  beau  jour; 
l'autre  ardente  et  terrible  comme  le  feu 
des  tempêtes.   Si  dans  les  trente  années 
qui  composent  la  première  époque  on  ne 
voit  rien  de  remarquable  ,  l'observateur, 
attentif  y  saisira  cependant  quelques  traits 
de  ces  belles  qualités  ,   de  cette  fermeté 
d'ame  ^  de  ce  courage  inébranlable  qui, 
dans  la  courte  durée  de  la  seconde  ,  ont 
jeté  tant  d'éclat.  C'est  ainsi  qu'un  habile 
pilote  aperçoit  le  premier  dans  le  vague 
des  airs  les  nuages  légers  précurseurs  de 
la  tourmente. 

Mais  une  considération  importante 
m'arrête.  Puis- je  dire  la  vérité?  Non.  En 
fait  d'histoire  la  vérité  est  une  vierge  nue 
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qui  craint  les  tems  voisins  des  orages  et 
qui  ne  doit  se  montrer  que  dans  l'éloigne- 
ment.  C'est  aussi ,  dit  quelque  part  un 
célèbre  écrivain  (i)  y  un  mets  de  bon  suc^ 
mais  qui  ne  convient  point  à  tous  les 
estomacs  'y  beaucoup  aujourd'hui  le  digé- 
reraient mal  :  et  comme  on  ne  doit  ni 
blesser  ses  contemporains  ,  ni  tromper  la 
postérité  ^  laissons  à  l'histoire  le  soin  de 
préparer  cet  aliment  de  la  curiosité  pu- 
blique ,  trop  indigeste  pour  nous  et  dont 
nos  descendans  seront  avides. 

Ainsi ,  je  me  garderai  bien  de  parlef 
des  causes  de  la  guerre  de  la  Vendée  ^  de 
celles  qui  l'ont  entretenue,  des  moyens 
qu'on  a  pris  pour  la  terminer.  Je  pas- 
serai sous  silence  tout  ce  qui  concerne  la 
convention 9  les  généraux  républicains, 
les  représentans  du  peuple ,  les  autorités; 
constituées  du  tems.  En  n'abordant  aucun 
de  ces  écueils  ,  j'espère  arriver  sans  in- 
convénient au  but  que  je  me  propose  j 
c'est  de  purger  la  mémoire  de   Charçtte 


(i)  Jean-Jacques  Rousseau. 


A  V  A  N  T  -  P  R.  O  P  O  s .  Vij 

de  tontes  les  horreurs  dont  on  a  voulu  la 
flétrir  ,  et  qu^os  trouve  répandues  daîis 
pîaasieurs  ouvrages  sur  la  gu-erre  de  la 
Tendée. 

Nous  avons  sur  cette  guerre  beaucoup 
de  romans  et  pas  une  histoire  5  du  moins 
une  histoire  écrite  dans  le  stile  et  avec 
l'impartialité  qui  conviennent  au  genre 
historique  ,  même  en  y  comprenant  celle 
de  M.  Beauchamp,  Déjà  deux  éditions 
de  son  ouvrage  sont  épuisées  :  on  nous 
menace  d'une  troisième.  Et  comme  l'au- 
teur est  un  de  ceux  qui  se  déchaînent  le 
plus  contre  Charette  ,  qu'il  tord  ,  pour 
ainsi  dire  ^  son  esprit  pour  donner  aux 
pensées ,  aux  actions  de  ce  chef,  un  ca- 
ractère vicieux ,  immoral ,  des  motifs  mal- 
honnêtes ou  criminels  ;  c'est  à  lui  princi- 
palement que  je  m'adresse  pour  venger 
la  mémoire  de  Charette  et  l'honneur  de 
sa  famille  sur  qui  ré  jaillissent  les  outrages 
que  la  plume  de  l'écrivain  a  tracés. 

J'ai  pensé  qu'il  était  convenable  de 
mettre  à  la  tête  de  cet  écrit  une  notice 
sur  cette  respectable  famille,   l'une  des 
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plus  anciennes  de  Bretagne ,  et  chez  la- 
quelle on  ne  trouve  que  des  exemples  ho- 
norables. J'y  joins  aussi  la  première  épo- 
que de  la  vie  de  Charette  qui  peut  donner 
une  idée  de  son  caractère  ,  et  le  justifier 
d'avance  par  une  conduite  de  trente  an- 
nées ^  de  celle  qu'on  lui  suppose  dans  le 
cours  de  la  révolution. 


NOTICE 


SUR 

LA  FAMILLE  DU  GÉNÉRAL  CHARETIE. 


r  rançois-Athanase  CHARETTE  de  la  CONTE 
RIE  était  d'une  famille  noble  très  -  ancienne  en 
Bretagne.  Suivant  les  tables  chronologiques  et  hé- 
raldiques présentées  au  grand-maître  de  Malte,  don. 
Emmanuel  de  RoJian  ,  par  Louis  Charette  de  la  Co- 
linière  ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  langue  de  France  , 
au  prieuré  d'Aquitaine  ,  cette  famille  tire  son  ori- 
gine de  la  maison  del  Caretto ,  l'une  de  plus  an- 
ciennes d'Italie  et  des  plus  fécondes  en  grands 
hommes. 

Galeas  Caretto ,  marquis  de  Final  ,  qui  avait 
suivi  à  la  guerre  de  la  Terre-Sainte  Philippe-4-u- 
guste,  roi  de  France,  et  Richard-Cœur-de-Lion  , 
roi  d'Angleterre^  eut  pour, fils  Perrot  Caretto  ,  qui 
vint  s'établir  en  Bretagne  au  commencement  de 
l'an  1240.  Il  épousa,  le  22  septembre  suivant, 
Jeanne  du  Bois  de  la  Salle  ^  demoiselle  d'honneur 
à? Alix ,  duchesse  de  Bretagne.  Dans  la  même  an- 
née, Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  qui  y  régnait 
alors ,  en  reconnaissance  des  importans  services 
rendus  dans  la  Terre-Sainte,  par  ses  ancêtres  ,  à 
Artus  son  prédécesseur  ,  lui  donna  la  terre  noble 
et  le  fief  de  Trévignet,  situes  dans  l'évêché  de  Saint- 


(  2) 

Malo  j  que  la  famille  Charette  a  possédés  jusqu'à  la 
fin  du  dernier  siècle  sans  interruption. 

Guyon  Charette  ,  seigneur  de  Trévignet ,  fils  du 
précédent,  fut  créé  sénéchal  en  Bretagne  des  ville 
et  comté  de  Nantes.  Cette  charge ,  qui  était  alors 
très  r  considérable,,  4ut  fiuppri«iée  en  1671  dans  la 
personne  de  Jean  Charette  ,  troisième  du  nom  5  re- 
créée en  faveur  de  Julien  Charette  son  frère  ,  et 
financée  pour  une  somme  de  100,000  liv.  qui  en 
vaudrait  à-peu-près  3 1 5,493  de  notre  monnaie. 

Elle  a  été  possédée  par  la  famille  jusqu'en  1742, 
comme  on  peut  le  voir  sur  les  registres  de  la  com- 
mune et  du  tribunal  civil  de  Nantes.  Les  sénéchaux 
cdmmandaient  la  noblesse.  Ils  jouirent  de  cette 
prérogative  jusqu'en  1670,  que  Louis  XIV  créa  en 
Bretagne  quatre  baillis  d'épée.,  à  qui  elle  fut  attri- 
buée. 

Jean  Charette  ,  premier  du  nom  ,  marié  à  Guille- 
mette  de  Valois  ,  fille  naturelle  de  Jean  de  Châtil- 
lon,  comte  de  Blois  et  de  Dunois,  fut  armé  che- 
valier sur  le  champ  de  bataille  à  Chisey  en  Poitou , 
l'an  1370 ,  par  Bertrand  du  Guesclin  ,  connétable 
de  France. 

Pierre  second ,  son  fils ,  épousa  en  i43o  Jeanne 
de  l' Epervier f  fille  du  sire  de  l*Epervier^  vicomte  de 
ia  Gascherie,  et  de  Jeanne-Marie  de  Rohan,  mar- 
quis de  Blain  et  comte  de  Porrhôet  (1).  Depuis  ce 
mariage ,  la  terre  de  la  Gascherie  est  restée  dans  la 
maison  Charette  jusqu'à  la  révolution  ,  qu'elle  a 
passé  en  des  mains  étrangères. 

(1)  Ainsi  qualifiée  ,  parce  qu'elle  possédait  les  marquisats  de 
Blain  e{  àt  Forrhoët. 


(3) 
Pierre  Cb^rçtte  passa  so^s  le  duc  François  T.er  ^ 
à  la  réformation  de  1426  et  1427.  C^était  la  grande 
époque  pour  prouver  l'ancienneté  de  la  noblesse  en 
Bretagne.  Cette  famille  a  toujours  paru  dans  les 
plus  ancien,i>e3  raoutres  ^es  nobles  faites  |iai:  les 
ducs  de  Bretagne  5  en  1292,  sous  la  bannière  du  iâiré 
de  Chateaubriand;  en  i326^  sous  la  bannière  de 
Jean  cle  Rohan  ;  au  rôle  des  gens  de  guerre  de  Jean 
IV,  dup  de  IVf^onfort,  sous  la  bannière  de  Clissoîiii 
et  de  Bertrand  du  Guesclin ,  qui  comme  on  l'a  vii 
avait  armé  Jean  Charette  chevalier  sur  le  champde 
bataille  de  QJiisey  en  1370;:  ayx  montres  de  i44o> 

1457,    1480.  u      Jf-^ 

Lors  de  la  réformation  d^  la  noblesse  de  Bre-f 
tagne  en  1,6705  MM.  Charette  de  la  Colinière ,  dé 
laGascherie  et  de  Montebei-t,  furent  déclarés  nobles 
d'ancienne  extraction. 

Outre  l'ancienneté  d'une  noble  origine ,  la  famille 
Charett^  est,  encpre  distin,guée  paj  les  dignitéâ  ô6 
les  charges  dont  elle  a  été  pourvue;  par  son  attà-^* 
chement  inviolable  à  ses  souverains  ;  par  les  serr, 
vices  érninens  qu'elle  leur  a  rendus  ,  et  par  ce.  Ç0i^n 
rage  héroïque  qui  caractérise  l'ancienne  chevalerie; 
On  y  compte  onze  sénéchaux  4^  Bretagne  ,  un  pi7€i-i 
niier  président  et  un  xnsfîtifç  de  la  chambre  dei^ 
comptes  de  Nantes  ,  quatre  conseillers  d'état ,  deux 
chevaliers  de  l'or4re  du  roi ,  u^n  lieutenant-géî^éjçal 
de  ses  a:^mées  ,  un  page  de  l^jouiç  XIII  j  qui ,  ^m 
1637,  fit  preuve  4©  noblesse  d^.  huit  générations, 
et  qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Gra-, 
vélines ,  à^côtç  du  maréchal  de  la  iVXej,Ueraye  ;  buit 
conseillejçs  au  p^rlçment  deB;retagne,  un  consjeiJl§^ 
ai^  grand  co^^e;it,  un  chevalier  de  Malte.  Ellç.  p,a^î 


(4  ) 
séclait  <îepui8  plus  de  trois  siècles  de  grands  fiefs  re- 
leratït  du  roi. 

Ses  alliances  ne  sont  pas  moins  remarquables 
avec  les  maisons  de  Rohan  ,  d^Avangonr,  de  Clis- 
son  y '4e  l'Epei*vifir,  de  Bégàsson\,  d'Anbigny,  de 
Coëtlogon  ,  de  la  Guibourgèrc ,  du  Cambout ,  de 
Goeslin  ,  de  Cbâtillon  ^  de  Gontaut ,  de  Valois  ,  de 
Bertrand  du  Guesclin,  Barin  de  là  Gulissonnièfè^^ 
de  Goulaine  j  de  Rosmadec  ,  de  la  Trémoille  ,  de 
Montmorency,  de  Bedfbrt ,  etc. 

On  a  vu  dans  le  treizième  siècle  Pierre  de  Dreux , 
dit  Manclerc  ,  donner  la  terre  et  le  fief  de  Trevi- 
gnet  au  premier  de  la  famille  Charette  qui  était 
venu  s'établir  en  Bretagne,  en  reconnaissance  des 
importans  services  rendus  par  ses  ancêtres  dans  la 
Terre- Sainte  au  duc  Artus.  Charles  IX  accorda 
en  iSyS  une  pension  de  800  livres  tournois  à  Jean 
Charette  ,  pour  les  loyaux  services  rendus  au  roi 
et  à  l'Etat  en  sa  personne  et  en  celle  de  Raoul 
Charette  ,  marquis  de  la  Boulays  ,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi.  Cette  pension,  confirmée 
par  Henri  III  en  i585  ,  fut  rendue  héréditaire  par 
Henri  IV  en  1698 ,  en  faveur  de  Julien  Charette  et 
ceux  de  son  nom ,  pour  récompense  de  ses  service» 
et  des  grandes  pertes  qu'il  avait  souffertes  dans  la 
guerre  de  la  ligue. 

Julien  Charette  ,  seigneur  de  Coueron  près  Nantes  y 
inviolablement  attaché  aux  lois  de  l'Etat  et  à  la 
personne  du  roi,  leur  sacrifia  sa  fottttnô'èt  sa  vie. 
Il  maintint  long-tems  sous  son  obéiissance  la  ville 
de  Nantes ,  contre  les  efforts  de  la  ligue.  Le  sire  de 
Talhouet  ,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  y 
Payant  assiégé  dans  son  château  de  Coueron  ,  le 
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fit  prisonnier  de  guen-e*,  et  après  avoir  fait  dëmolir 
les  fortifications  de  la  place,  il  le  conduisit  à  Rhé- 
don  ,  d'où  il  lui  permit  d'aller  sur  sa  parole  ,  et  ac- 
compagné seulement  de  deux  hommes  d'armes  de 
sa  suite,  chercher  les  deniers  de  sa  rançon.  Le  parti 
rebelle^  auquel  Charette  était  très-redoutable  ,  lé  fit 
condamner  à  perdre  sa  charge  de  sénéchal  et  la 
tête  5  mais  il  trouva  le  moyen  de  se  dérober  à  la 
fureur  de  ses  ennemis ,  et  se  réfugia  à  Rennes ,  où 
il  jouit  de  la  considération  et  des  honneurs  dus  à 
ses  services  et  au  sacrifice  de  sa  fortune  ,  donk  la 
pension  de  800  livres  ne  le  dédommageait  pas. 

La  branche  de  Julien  Charette  a  fini  dans  la  per- 
sonne de  Marie-Gabrielle-Magdelaine  Charette-de^ 
Montebert  ^  mariée  à  M.  de  Serrent-de-Kfilie  ,  dont 
elle  eut  un  fils  ,  M.  de  Serrent,  gouverneur  des 
enlàns  du  comte  d'Artois ,  à  qui  le  roi  accorda  le 
brevet  de  duc.  Devenue  veuve  ,  elle  se  remaria  avec 
le  comte  de  Vertus  ,  seigneur  de  Clisson  ,  premier 
baron  des  Etats  de  Bretagne  ,  dont  elle  n'eut  point 
d'enfans.  Le  comte  de  Vertus  étant  mort ,  elle 
épousa  en  troisièmes  noces  le  baron  de  Montnio- 
renci  ,  premier  baron  chrétien  et  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Elle  est  morte  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier. 

Si  on  trouve ,  dans  les  tems  reculés ,  de  glorieux? 
témoignages  eu  faveur  de  la  famille  Charette ,  la 
fin  du  i8.e  siècle  n'a  pas  été  moins  féconde  en. 
traits  mémorables.  Pendant  la  lutte  scandaleuse 
que  la  magistrature  eut  à  soutenir  contre  le  despo» 
tisme  du  duc  d'Aiguillon  qui  commandait  pour  1^ 
roi  en  Bretagne  ,  MM.  Charette-de-la-Gascherie  et 
Charette-de-la-Colinière  ^  soxi  neveu  ^    conseillers 
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au  parlement  de  cette  piorince ,  furent  du  nombre 
des  cinq  magistrats  qui  devaient  être  condamnés  h 
perdre  la  tête.  Une  commission  ,  tribunal  tonjoius 
odieux  j  toujours  suspect,  quelles  que  soient  la  forme 
et  la  qualification  qu'on  lui  donne,  avait  été  nom- 
mée à  cet  effet.  Des  persécutions  inouies  ,  Pexil  , 
les  fers,  le  feu  d'une  procédure  criminelle  ,  la  con- 
fiscation de  leurs  chargés,  tout  fut  employé  contre 
euxetleursco-accusés  avec  fine  fureur  sans  exemple. 

M.  de  la  Gasclierie  ,  magistrat  consommé  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  ,  homme  d'un  génie  ar- 
dent qui  exaltait  en  lui  l'amour  du  bien  et  de  la 
justice ,  source  de  toutes  les  vertus  ;  doué  d'une 
force  de  caractère  propre  à  tout  entreprendre,  à 
tout  braver  pour  le  maintien  des  lois  dont  le  dépôt 
était  confié  au  parlement  5  le  jeune  Charette-de-la- 
Colinière ,  dont  les  premiers  pas  dans  la  magistra- 
ture semblaient  devoir  le  conduire  à  Péchafaud, 
plein  de  candeur  et  tout  pénétré  du  serment  reli- 
gieux qu'il  venait  de  faire  au  roi  d'obéir  à  sa 
volonté  légale  contre  les  ordres  arbitraires  de  ses 
ministres  ,  de  ne  fléchir  que  devant  les  lois  ,  et  de 
s'immoler  pour  elles  5  ces  deux  magistrats  uiiis  par 
les  liens  du  sang,  par  les  dangers  d'une  accusa- 
tion calomnieuse  et  par  le  sentiment  sublime  de 
leur  devoir  ,  n^opposèrent  à.  la  calomnie  que  l'ingé- 
nuité de  leurs  discours,  et  ce  courage  d'inertie  qui, 
sans  les  braver  ,  tourmente  les  tyrans  ,  parce  que 
c'est  l'écueil  où  leur  puissance  échoue,  et  qu'il  en 
impose  même  aux  bourreaux. 

Quand  toute  la  France  tremblait  pour  eux  ,  les 
accusés  voyaient  de  sang  froid  le  1er  levé  sur  leurs 
têtes  5  mais  il  atriva  ce  qui  arrive  d^ordinaire  sous 
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un  gouvernement  doux  :  l'innocence  fut  reconnue. 
Les  magistrats  rentrèrent  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  qui  j  en  reconnaissance  de  leur  fidélité  à  son  ser- 
vice et  pour  les  dommages  qu'ils  avaient  éprouvés 
dans  leur  fortune  j  érigea  la  terre  de  la  Gascherie  en 
marquisat  j  sous  le  titre  de  marquisat  de  Charette  ^  et 
celle  de  la  Colinière  en  baronnie  (i). 

M.  de  la  Gascherie  n^a  point  vu  la  révolution  5  il 
est  mort  sans  postérité.  M.  de  la  Colinière  est  mort 
à  Paris  ,  dans  les  prisons.  Il  a  laissé ,  de  son  mariage 
avec  demoiselle  de  Courtoux  ,  cinq  garçons  et  une 
fille.  Deux  sont  morts  les  armes  à  la  main  dans  la 
Vendée  5  un  ti  oisième  a  été  fusillé  à  Nantes  ,  sur  la 
dénonciation  d^un  de  ses  fermiers  ,  à  qui  il  avait 
demandé  de  l'argent.  L'aîné ,  qui  avait  épousé  de- 
moiselle de  Scelles  ,  d'une  famille  noble  de  Nor- 
mandie ,  est  mort  en  1807 ,  sans  laisser  d'enfans  : 
et  le  plus  jeune  j  capitaine  au  régiment  d'Auvergne 
cavalerie  ,  est  mort  garçon  ,  peu  de  tems  après  son 
frère.  Leur  sœur  morte  la  première  année  de  son 
mariage ,  a  laissé  une  fille  :  en  sorte  que  cette  branche 
de  la  famille  est  éteinte. 

MM.  Charette  de  la  Gascherie  j  de  la  Colinière 
et  de  Montebertj  descendaient,  en  ligne  directe, 
de  Pierre  I ,  à  qui  Pierre  de  Dreux  donna  la  terre 
de  Trévignet,  l'an  1240. 

Mais  parmi  ceux  qui ,  de  nos  jours ,  ont  illustré 
le  nom  de  Charette ,  le  plus  étonnant ,  sans  doute , 
est  celui  de  la  Vendée.  Sa  célébrité  durera  autant 


(i)  Pièces  justificatives,  n.°  i. 
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que  le  souvenir  d'une  révolution  qui  a  renversé 
de  fond  en  comble  une  puissante  monarchie  ,  et 
ébranlé  les  fondemens  des  autres  empires. 

Les  différentes  branches  qui  restent  de  la  famille 
Charette ,  sont  MM.  Charette-Conterie ,  neveux  du 
général  ;  Charette  du  Thiersant  et  Charette-Beaulieu. 

L'écusson  de  cette  maison  porte  aux  premier  et 
quatrième  de  gueule  en  cinq  bandes  d'or  ,  qui  est 
de  Charette  5  aux  troisième  et  deuxième  de  Trévi- 
gnet ,  qui  est  d'argent ,  à  trois  atiglettes  ou  merlettes 
de  sable  5  deuxième  et  première ,  membrée  huppée  ^ 
becquée  de  gueule  j  surmontée  d^un  lion  de  sable  , 
debout^  armé  et  lampassé  de  gueule,  chargé  d'un 
lambet  de  gueule ,  pour  les  branches  cadettes. 


VIE 

DE  CHARETTE, 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

François -Athanase  CHARETTE  DE  LA 
COINTRIE ,  d'une  famille  nohle  du  comté  Nantais 
(aujourd'hui  département  de  la  Loire-Inférieure) , 
eût  pour  père  Louis-Michel  Charette,  capitaine 
d'infanterie,  et  pour  mère  Marie-Anne  Lagarde 
de  Mont] us f  aussi  d'une  famille  noble,  originaire 
de  la  ville  des  Vans  y  diocèse  d'Uzès  en  Langue- 
doc (  département  de  l'Ardèche  ). 

Un  jour  que  le  père  de  Charette  et  deux  de 
ses  camarades,  dont  le  régiment  était  en  garnison 
à  Vans,  se  promenaient  dans  les  rues  de  la  ville, 
ils  virent  à  une  fenêtre  trois  jeunes  demoiselles 
qui  fixèrent  tellement  leur  attention,  que  par  une 
sorte  d'inspiration  simultanée  ils  formèrent  tous 
trois  le  projet  de  les  épouser.  Que  ce  soit  jeu  du 
hasard  ou  décret  de  la  providence  qui  amène  sou- 
vent de  fort  loin  les  événemens  de  notre  destinée, 
U  arriva  que  par  une  inspiration  semblable  ,  et 
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peut-être  par  ce  goût  déterminant  chez  les  femmes 
pour  ceux  qui  embrassent  la  profession  des  armes , 
ces  jeunes  personnes  sentirent  en  elles  des  dispo- 
sitions favorables  aux  vœux  des  trois  militaires  , 
dont  la  passion  subite  flattait  leur  amour-propre. 
Par  l'arrangement  de  ces  mariages ,  mademoiselle 
Lagarde  de  Mont  jus  échut  au  père  de  Charette, 
qui  trouva  dans  cette  alliance  les  charmes  de  la 
jeunesse,  la  bonté  du  caractère ,  les  fruits  d'une 
excellente  éducation  et  les  avantages  de  la  fortune. 
La  jeunesse^t  la.fortune  ont  passé,  mais  le  trésor 
inappréciable  des  vertus  forme  encore  l'héritage 
de  sa  famille.  \ï 

^^^ Madame  Charcue  passa  plusieurs  années  à  Vans 
^îà^ëô  son  mari.  Elle  y  mit  au  monde  trois  filles. 
Mais  depuis  qu'elle  eut  quitté  son  pays  natal  pour 
''i^'-fixer  en  Bretagne,  elle  n'eut  plus  que  des  gar- 
'^ôns ,  au  nombre  de  sept ,  dont  trois  moururent 
en  bas  âge.  Deux  autres  furent  tués  au  service, 
les  deux  derniers  ont  perdu  la  vie  pour  la  défense 
de  la  religion  et  du  trône. 

Celui  dont  il  s'agit  ici ,  François-Athanase  Cha- 
riette,  naquit  le  ai  avril  1765  dans  la  comn^une 
de  Coiiffé  y  ^rcs  Anccms y  départemcntde  laLoite- 
iiiférieure,  et  fut  mis  en  nourrice  cJiez  une  fer- 
mière de 'son  père>  ïl  eut  pour  parain  M.  Cha- 
rette dé  là  Ijascherie,  conseiller  au  parlement  de 
''Renneis,  et  pour  marainc......  La  nomination  d'im 

enfant  dans  la  cérémonie  du  baptême  est  uue  adop- 
'  tioh  nior^de  faite;  ,^]im{.  portes  de  la  vie ,  qui  em- 
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pritnte  de  la  religion  un  caractère  sacre'.  C'est  iln 
engagement  formel  ,  une  sorte  de  responsabilité 
devant  l'Etre  Suprême  en  faveur  de  l'être  débile 
tju'on  lui  présente  pour  lui  tenir  lieu  de  père  au 
besoin  ,  pour  affermir  ses  pas  dans  les  voies  de 
l'innocence,  former  son  cœur  aux  vertus  et  son 
esprit  aux  connaissances  qui  peuvent  le  rendre 
recommandable ,  en  servant  bien  son  pays  dans 
le  rang  qu'il  doit  y  occuper  un  jour.  El  quel 
homme  fut  plus  capable  que  M.  de  la  Gascherie 
de  remplir  un  pareil  engagement  ?  Magistrat  aussi 
vertueux  qu'éclairé  ,  il  suivit  constamment  dans 
ses  fonctions  les  règles  sévères  de  la  morale  et  de 
la  justice. 

Dans  ces  tems  où  la  féodalité  n'était  pliis  l'es- 
clavage 5  où  les  droits  des  seigneurs  étaient  pour 
chacun  des  vassaux  une  redevance  modique  qu'ils 
payaient  à  la  seigneurie ,  en  reconnaissance  des 
riches  domaines  qui  leur  avaient  été  gratuitement 
concédés  ;  dans  ces  tems  enfin  où  les  fiefs  étaient 
devenus  des  objets  commerçables ,  dont  la  pro- 
priété passait  en  toutes  sortes  de  mains,  M.  de  la 
Gascherie ,  humain ,  compatissant ,  généreux ,  était 
le  père  de  ses  vassaux,  l'arbitre  de  leurs  différends, 
le  consolateur  de  leurs  peines,  le  soutien  de  leurs 
familles.  Durant  la  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  on  les  voyait  quitter  leurs  travaux  cham- 
pêtres pour  venir  journellement  à  la  ville  s'infor- 
mer de  l'état  de  sa  santé  :  c'était  à  qui  entrerait 
dans  sa  chambre  pour  voir  encore  son  bienfaiteur^ 
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son  père ,  et  les  yeux  du  mourant  se  fermèrent 
devant  la  consternation  générale  de  ceux  qu'il 
appelait  ses  enfans. 

On  lui  rendit  des  honneurs  funèbres  conformes 
à  sa  dignité  de  seigneur  et  à  sa  qualité  de  magis- 
trat de  cour  supérieure.  Mais  la  pompe  la  plus 
remarquable  fut  la  profonde  douleur  de  ses  vas- 
saux ;  et  5  malgré  le  féroce  égarement  de  la  raison 
dans  nos  discordes  civiles ,  ceux  qui  avaient 
mouillé  son  cercueil  de  larmes  ,  ont  conservé  leur 
douleur  ;  ils  n'ont  point  révélé  au  jour  le  secret 
religieux  de  son  tombeau.  Toujours  honoré,  sa 
cendre  repose  au  milieu  d'eux  ,  et  les  bienfaits 
qu'annonçait  la  révolution  ,  n'ont  point  affaibli 
dans  leurs  cœurs  le  sentiment  de  ses  propres  bien- 
fiiits. 

A  ces  qualités  si  nécessaires  et  cependant  si 
rares  dans  l'homme  privé ,  M.  de  la  Gascheric 
joignait  des  qualités  plus  éclatantes ,  et  non  moins 
indispensables  dans  l'homme  public.  Un  zèle  in- 
fatigable dans  l'administration  de  la  justice,  un 
amour  ardent  pour  son  roi ,  un  vif  attachement 
à  la  religion ,  aux  lois  de  son  pays ,  qu'il  était 
par  sa  place  obligé  de  défendre  contre  les  entre- 
prises ministérielles;  une  courageuse  résistance  à 
l'ébranlement  des  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie ,  qui  attira  plus  particulièrement  sur  lui  et 
sur  le  célèbre  la  Chalotais  les  persécutions  exer- 
cées contre  la  magistrature  par  le  despotisme  du 
Tice-chancclier  Meaupou  et  du  duc  d'Aiguillon  , 
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commandant  en  Bretagne  ;  voilà  ce  qui  rendit 
M.  de  la  Gasclierie  cher  à  ses  amis  ,  aux  malheu- 
reux dont  il  pouvait  guérir  ou  soulager  les  maux  , 
et  à  sa  patrie.  Voilà  le  digne  mentor  de  cet  enfant 
dont  il  était  loin  de  prévoir  la  brillante  et  funeste 
destinée  ;  à  qui ,  sans  compter  les  avantages  d'une 
bonne  éducation  ,  il  laissa  des  exemples  de  vertu, 
de  courage  et  de  dévouement ,  que  l'élève  a  si 
bien  suivis  dans  la  carrière  où  il  s'est  illustré. 

Dès  que  le  jeune  Charette  fut  en  âge  de  rece- 
voir les  premiers  élémens  de  l'instruction  ,  M.  de 
laGascherie  ouvrit  son  cœur  àl'enfantet  sa  bourse 
à  ses  parens,  dont  la  fortune  avait' beaucoup  souf- 
fert, et  qui  étaient  chargés  de  famille.  11  envoya 
son  élève  au  collège  des  oratoriens  à  Angers.  Yif , 
enjoué  ,  libéral  jusqu'à  la  prodigalité ,  d'un  carac- 
tère doux  et  prévenant ,  Charette  s'attira  bientôt 
l'amitié  de  tous  ses  camarades.  11  ne  se  permettait 
jamais  de  ces  petites  espiègleries  ,  souvent  peu 
importantes  en  elles-mêmes  ,  mais  qui  ont  quel- 
quefois des  suites  fâcheuses  ,  et  jamais  il  ne  pre- 
nait en  mauvaise  part  celles  qu'on  pouvait  lui 
faire.  Un  jour  d'hiver  qu'il  se  pressait  avec  plu- 
sieurs écoliers  autour  d'un  poêle  très  -  allumé ,  il 
y  fut  poussé  avec  force  et  retenu  assez  de  tems 
pour  se  brûler  une  main  presque  jusqu'aux  os. 
L'enfant  souffrit  un  accident  aussi  cruel ,  sans  se 
permettre  la  moindre  plainte. 

On  cite  le  trait  d'un  jeune  lacédémonien  qui , 
ayant  volé  un  renard,  le  tenait  caché  sous  sa  robe^ 


(  14  ) 
et  qui,  déchiré  par  cet  animal,  tomba  mort  dans 
la  place  publique  sans  jeter  un  seul  cri ,  plutôt 
que  de  dévoiler  son  larcin.  Ce  courage  factice 
était  un  prodige  de  l'orgueil ,  un  effort  de  l'édu- 
cation qui  à  Lacédémone  apprenait  aux  enfans 
à  voler  ,  et  leur  faisait  un  devoir  de  souffrir  plutôt 
la  mort  que  de  succomber  à  la  douleur  et  à  la 
honte  d'être  convaincus  de  vol. 

Chez  les  Romains  Mutins  Scévola  porte  le  poing 
sur  un  brasier  ardent  pour  montrer  d  Porsenna 
qu'il  ne  craint  ni  les  supplices  ni  la  mort.  Mais  ce 
farouche  républicain  se  voyait  au  pouvoir  de  ce- 
lui qu'il  avait  voulu  assassiner  dans  son  camp.  11 
regardait  sa  perte  comme  assurée,  et  dans  la  lièvre 
de  la  liberté  qui  lui  avait  fait  entreprendre  une 
action  aussi  atroce  que  périlleuse,  en  présence 
d'un  ennemi  dont  le  titre  de  roi  était  en  horreui' 
au  peuple  romain ,  il  cherchait  à  l'épouvanter  par 
cette  action  surnaturelle ,  en  lui  disant  qu^il  y 
avait  dans  Rome  trois  cents  citoyens  qui 
avaient  formé  le  même  projet  que  lui.  Les 
jeunes  Israélites  louaient  le  Seigneur  au  milieu 
^e  la  fournaise  ;  les  vendéens  moissonnés  par  mil- 
liers sous  le  fer  de  la  guillotine,  montaient  à 
l'échafaud  et  mouraient  en  chantant  des  cantiques. 
Tel  est  l'empire  de  l'éducation  ,  des  circons- 
tances ,  des  passions  sublimes  ,  quelle  qu'en  soit 
la  source  ,  qu'il  élève  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même  ,  et  lui  fait  faire  des  choses  dont  il  serait 
incapable  dans  une  situation  d'esprit  ordinaire. 
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Mais  ni  l'éducation ,  ni  les  ëvénemens ,  ni  l'exalta^- 
tion  des  idées  n'avaient  pu  exercer  leur  influence 
sur  le  jeune  Charette.  C'est  dans  les  jeux  de  l'en- 
fance qu'un  accident  des  plus  douloureux  vient 
le  surprendre ,  dans  un  âge  où  la  douleur  fait  si 
aisément  couler  les  larmes  ,  son  arae  trempée  par 
la  nature  et  forte  d'elle-même  n'est  point  ébran- 
lée par  le  déchirement  cruel  de  sa  main  délicate  ; 
et  l'instrument  le  plus  terrible  qui  puisse  attaquer 
notre  frêle  machine  y  ne  lui  arrache  pas  même  un 
léger  murmure.  Courage  vraiment  inconcevable 
dans  toute  créature  vivante,  et  qui  pour  l'obser- 
vateur attentif  eût  été  un  signe  prophétique  des 
grandes  choses  auxquelles  cet  enfant  était  ré- 
servé î 

Charette  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un 
cœur  sensible  ,  confiant,  généreux;  il  faisait  à  ses 
frères  et  sœurs ,  à  ses  camarades  des  présens  pro- 
portionnés à  l'argent  qu'on  lui  donnait  pour  ses 
menus  plaisirs.  Malgré  Fenjouement  et  la  vivacité 
de  son  caractère  qui  le  portaient  à  la  dissipation , 
il  fit  des  progrès  dans  la  science  du  calcul;  il 
montra  même  pour  les  mathématiques  de  si  heu- 
reuses dispositions  ,  que  M.  de  la  Gascherie  crut 
devoir  le  placer  dans  le  corps  de  la  marine  royale^ 
comme  le  plus  favorable  à  son  avancement. 

Charette  fut  nommé  aspirant  de  la  marine  au 
département  de  Brest,  le  1 5  avril  1779;  garde 
de  la  marine  en  1781  ,  et  lieutenant  de  vaisseau 
en  1787.  11  n'avait  pas  25  ans  lorsqu'il  fut  promu 
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à  ce  dernier  grade  que  lui  avait  mérité  une  acti- 
vité de  service  presque  continuelle.   Dans  neuf 
ans  il  fit  onze  campagnes,  dont  cinq  en  tems  de 
paix  et  six  en  tems  de  guerre. 

Pendant  ses  premières  années  de  garde  de  la 
marine  ,  lorsqu'il  n'était  pas  employé,  on  le  voyait 
continuellement  courir  des  bordées  dans  le  port 
et  dans  la  rade  sur  de  petites  embarcations ,  pour 
s'exercer  aux  manœuvres  ,  et  se  familiariser  avec 
un  élément  qui  semblait  ne  pas  convenir  à  sa. 
faible  constitution.  11  passait  généralement  pour 
avoir  la  poitrine  très-délicate.  Cependant  aucun 
de  ses  camarades  n'assistait  aux  écoles  plus  assi- 
dûment, et  ne  faisait  son  service  avec  plus  d'exac- 
titude que  lui.  11  les  aimait  et  en  était  aimé.  Sa 
bourse ,  quoique  souvent  mal  garnie  ,  s'ouvrait 
toujours  à  leurs  besoins. 

En  1781 ,  étant  embarqué  sur  l'escadre  de 
M.  de  la  Molte-»-Picquet,  qui  prit  un  convoi  anglais 
richement  chargé  ,  Charette  eut  cinquante  louis 
pour  sa  part  de  prise ,  et  les  dépensa  dans  trois 
jours  à  régaler  ses  camarades.  Il  faut ,  disait-il, 
que  tous  mes  amis  partagent  ma  bonne  for- 
tune !  Les  gens  de  l'équipage  eurent  part  à  ses 
largesses,  car  il  voulait  être  aimé  de  ses  inférieurs 
comme  de  ses  égaux. 

Au  milieu  des  dangers  qu'il  courut  k  la  mer , 
il  montra,  dans  une  grande  jeunesse,  le  sang- 
froid  de  l'âge  mûr,  les  ressources  de  l'expérience? 
et  il  sut  employer  à  propos  les  moyens  vigoureux 
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que  la  nécessité  commande  quelquefois.  Dans  une 
tempête  affreuse ,  le  tonnerre  tombe  à  bord  de  la 
Belette ,  petit  bâtiment  de  guerre  commandé  par 
M.  de  Moisac,  sur  lequel  il  servait  en  qualité  de 
garde  de  la  marine.  Le  grand  niât,  brisé  et  retenu 
par  les  haubans  ,  faisait  pencher  le  bâtiment 
prêt  à  chavirer  par  la  violence  du  vent  qui  souf- 
flait avec  fnrie.  Des  cris  de  désespoir  se  font  en- 
tendre j  on  s'agenouille  en  levant  les  mains  au  ciel. 
Dans  ce  pressant  danger  où  tout  l'équipage  avait 
perdu  la  tête,  Charette  prend  un  bout  de  corde, 
frappe  à  coups  redoublés  sur  tous  ceux  qu'il  ren- 
contre ,  les  force  de  travailler  aux  manœuvres,  et 
en  y  mettant  lui-même  la  main ,  il  parvient  à  dé- 
gager le  bâtiment  qui  était  sur  le  point  de  périr. 

Une  autre  fois  le  feu  prend  à  bord  de  son  vais- 
seau. L'équipage  effrayé  monte  en  tumulte  sur  le 
pont  et  s'écrie  :  Nous  sommes  perdus.  Pouvez- 
vous  craindre  le  feu ,  leur  dit  Charette  d'un  grand 
sang-froid,  quand  nous  sommes  entourés  d'eau? 
Ce  peu  de  paroles  remit  le  calme  dans  les  esprits 
et  bientôt  le  feu  fut  éteint. 

En  1786,  M.  de  la  Bouchetière ,  commandant  la 
frégate  la  Cléopâtre  et  la  station  des  îles  du  vent , 
envoya  Charette  à  Saint-Pierre  de  la  Martinique , 
pour  commander ,  pendant  l'hivernage  ,  le  ponton 
qui  devait  empêcher  le  commerce  interlope.  Un 
capitaine  américain  vint  lui  proposer  une  somme 
considérable ,  s'il  voulait  lui  laisser  débarquer  la 
cargaison  d'un  bâtiment  qui  n'était  pas  éloigné 
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de  la  côte  ;  Charette  indigné  le  renvoya ,  en  Ini 
disant  :  Songez  que  je  suis  officier  français  et 
que  je  ne  sers  que  pour  Vhonneur. 

Ce  fut  en  1788  qu'il  fit  sa  dernière  campagnje. 
La  révolution  qui  s'annonça  l'année  suivante , 
préparait  des  changemens  dans  le  corps  de  la- 
marine  qui,  malgré  l'état  de  détresse  où  devait  le 
réduire  la  perte  de  ses  appointemens ,  le  détermi- 
nèrent à  demander  sa  retraite.  Elle  lui  fut  accordée 
au  mois  de  novembre  1790,  au  bout  d'onze  ans 
et  sept  mois  de  service.  Peu  de  tems  après  ,  il 
épousa  la  veuve  d'un  de  ses  parens  du  même  nom, 
M.me  Charette  de  Bois-Foucaud,  riche,  mais 
beaucoup  plus  âgée  que  lui.  Elle  lui  donna  un 
fils  qui  ne  vécut  que  trois  mois ,  et  dont  il  regretta 
vivement  la  perte. 

•1  Charette  était  d'une  taille  avantageuse  (  5  pieds 
5  pouces  );  il  avait  le  corps  mince,  dessiné  avec 
grâce  ;  le  visage  ovale ,  le  nez  bien  pris  et  un  peu 
retroussé ,  la  bouche  plate ,  le  menton  en  avant. 
Ses  yeux  petits ,  enfoncés  et  pleins  de  feu ,  lan- 
çaient à  volonté  un  regard  si  pénétrant  qu'on  avait 
peine  à  le  soutenir  quand  il  vous  fixait  avec  at- 
tention. Un  port  distingué  sans  orgueil ,  une  dé- 
marche leste  j  la  tête  haute  ,  un  air  doux  et  riant 
annonçaient  la  noblesse  de  son  caractère  et  son 
goût  dominant  pour  le  plaisir.  Parvenu  à  cet  âge 
aimable  mais  dangereux ,  011  l'existence  abonde 
^t  donne  malgré  nous  à  des  penchans  nouveaux 
ntie  direction  qui  influe  sur  le  bonheur  ou  le  mal- 
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heur  de  la  vie ,  Charelte  sentit  vivement  le  besoin 
d'aimer,  disons  mieux,  de  calmer  le  tumulte  de  ses 
sens.  Plus  ardent  que  sensible ,  il  trouva  et  suivit 
constamment  la  maxime  de  Buffon ,  qu^en  amour  il 
liy  a  de  bon  quelephysique[\).  Il  aima  les  femmes 
beaucoup  pour  lui  ,  fort  peu  pour  elles.  Toujours 
vaincu,  jamais  soumis,  il  se  livrait  aux  emporte- 
mens  de  sa  passion ,  sans  plier  son  ame  aux  insi- 
nuations caressantes  et  quelquefois  perfides  d'une 
maitresse.  Cet  empire  sur  lui-même  qu'il  sut  ravir 
à  la  beauté ,  ne  le  rendit  pas  moins  délicat  dans 
ses  liaisons ,  et  jamais  l'indiscrétion  frivole ,  la 
piquante  ironie  ,  ou  la  critique  amère  ,  défauts 
presque  inséparables  de  l'homme  abonnes  fortunes, 
n'affligèrent  l'objet  dont  il  avait  partagé  les  plai- 
sirs. Femmes  sensibles ,  qui  fûtes  aimées  de  lui , 
vous  aviez  quelquefois  à  vous  plaindre  de  sa  légè- 
reté ,  mais  vous  sentiez  le  prix  de  sa  délicatesse  ; 
vous  n'accusiez  point  sa  langueur ,  et  de  beaux 
souvenirs  peuvent  vous  enorgueillir  d'avoir  cou- 
ronné des  myrtes  de  l'amour  celui  qui  devait  l'être 
un  jour  des  palmes  de  la  gloire. 


(i)  Amour,  pourquoi  fais-lu  Tétat  heureux  de  tous 
les  êtres  et  le  malheur  de  l'homme  ?  c'est  qu'il  n''y  a 
que  le  physique  de  cette  passion  qui  soit  hon  ;  c'est 
que,  malgré  ce  {|uc  peuvent  dire  les  gens  cpiis,  le  mo- 
ral n'en  vaut  rien. 

Buffon  ,  Discours  sur  la  nature  des  animaux. 
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Livré  aux  femmes  et  sans  cesse  animé  du  de- 
sir  de  plaire,  Charelte  dut  employer  Fart  de  la 
parure  comme  un  des  moyens  les  plus  accrédités 
dans  l'empire  d^s  belles.  11  en  faisait  sa  principale 
étude.  Gravement  occupé  des  plus  petits  détails 
de  la  toilette,  c'était  chez  lui  une  affaire  impor- 
tante ,  moins  encore  par  nécessité  que  par  goût  ; 
ce  qui  lui  attirait  souvent  des  plaisanteries  de  la 
part  de  ses  camarades.  Aussi  quand  les  Vendéens 
le  forcèrent  de  marcher  à  leur  tête  ,  ceux  qui 
connaissaient  sa  vie  molle  et  efféminée ,  tournaient 
en  ridicule  le  chef  qu'ils  s'étaient  choisi  ;  mais , 
dit  un  célèbre  écrivain  :  //  est  des  hommes  qui, 
simples  et  peu  remarqués  dans  Vusage  ordi- 
naire de  la  vie  y  déploient  dans  les  grands 
dangers  un  grand  caractère ,  et  révèlent  tout- 
à-coup  le  secret  de  leur  am>e.  (  Thomas,  des 
éloges ,  t.  2 ,  p.  298.  ) 

Charette  a  fait  voir  qu'il  était  un  de  ces  hommes 
rares  que  l'Etre  suprême  tient  en  réserve  pour 
de  grandes  occasions,  sans  lesquelles  on  n'aurait 
point  parlé  d'eux.  Simple  ofiicier  de  la  marine, 
il  eût  marché  constamment  dans  les  voies  de  ' 
l'honneur  ,  sans  peut-être  arriver  à  la  gloire.  Chef 
des  Vendéens ,  se3  talens ,  son  courage  et  sa  fin 
l'ont  immortalisé. 

Au  fort  de  ses  dissipations  de  jeunesse ,  Cha- 
rette conserva  toujours  les  principes  de  religion 
qu'il  avait  reçus  dans  son  enfance.  Fidèle  obser- 
vateur du  culte ,  il  s'échappait  des  bras  de  la 


volupté  pour  aller  à  l'église ,  où  il  se  tenait  avec 
la  révérence  due  aux  saints  mystères.  Cédant  tour- 
à-tour  aux  penchans  de  la  nature  et  à  la  force  de 
l'éducation ,  il  était  malgré  lui  relâché  dans  ses 
mœui^  et  religieux  de  bonne  foi.  Etre  en  même 
tems  libertin  et  religieux  !  Quel  contraste  !  diront 
nos  esprits  forts.  Hélas  !  oui ,  tout  est  contraste 
chez  le  pauvre  genre  humain.  Un  vieux  philo- 
sophe 5  bien  différent  de  nos  modernes ,  le  bon 
La  Fontaine  qui  courtisait  peu  sa  femme  et  beau- 
coup celles  des  autres ,  croyait  aussi  de  bonne  foi 
à  la  religion.  Yoici  ce  qu'il  écrivait  à  son  ami , 
M.  de  Maucroix ,  chanoine  de  Rheims,  le  lo  fé- 
vrier 1695  : 

Hier  il  me  prit ,  au  milieu  de  la  rue  du 
Chantre  _,  une  si  grande  faiblesse  y  que  je  crus 
véritablement  mourir.  Omon  cher^  mourir  n'est 
rien  y  mais  songes-tu  que  je  vais  comparaître 
devant  Dieu  ?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant 
que  tu  reçoives  ce  billet^  les  portes  de  V éternité 
seront  peut-être  ouvertes  pour  moi  (i).  Cor- 
neille, Racine,  Paschal  et  beaucoup  d'autres  de 
cette  simplicité  croyaient  comme  La  Fontaine. 
Ces  exemples-là  valent  bien  ceux  d'aujourd'hui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Charette  servit  toujours  fidè- 
lement son  Dieu  ,  son  roi ,  et  ne  trompa  que  ses 
maitresses. 


(i)  OEuvres  de  La  Fontaine,  i.  a,  p.  171. 
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Il  avait  un  talent  bien  admirable  dans  un 
homme  aussi  vif  que  lui  et  qui  s'emportait  faci- 
lement ;  c'était  de  commander  à  sa  colère ,  et  de 
s'arrêter  tout  court  dans  la  violence  de  ses  trans- 
ports :  don  rare  et  précieux  de  la  providence  qui 
le  destinait  à  de  rudes  épreuves  en  ce  genre. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  caractère  de 
Charette ,  pendant  le  cours  de  sa  vie  privée  qui 
a  duré  trente  ans.  On  les  retrouve  dans  sa  course 
guerrière ,  mais  diversement  modifiés  par  les  cir- 
constances extraordinaires  qui  en  ont  fait ,  pour 
ainsi  dire ,  un  homme  tout  nouveau. 


OBSERVATIONS 

Sur  r  Ouvrage  de  M,  Alphonse  Beauchamp  y 
intitulé  :  histoire  de  la  guerre  de  la 

VENDÉE  ET  DES  CHOUANS ,   DEPUIS  SON  ORI- 
GINE jusqu'à  liA  PACIFICATION  DE  l8oi. 


U  Nrbman  historique  eslune  composition  bizarre, 
quelquefois  monstrueuse  ,  qui  ne  peut  satisfaire 
ni  les  gens  de  goût ,  ni  ceux  qui   cherchent  la 
vérité.  D'ordinaire  l'écrivain  s'y  livre  à  des  écarts 
d'imagination    peu   convenables  à  la  gravité  de 
l'histoire.  En  dénaturant  certains  faits  _,  il  répand 
des  doutes  sur  tous  :  ou  s'il  écrit  dans  le  tems 
même  des  événemens  ou  peu  après  qu'ils  sont 
arrivés ,  et  que  ces  événemens  tiennent  à  l'exis- 
tence politique  d'une  nation,  tels  que  ceux  de  Ta 
révolution  française ,  l'esprit  de  pafti  vient  encore 
gâter  son  ouvrage.  Pour  obtenir  la  faveur  publi- 
que, il  doit  flatter  le  parti  dominant  ;  sans  cela 
il  s'expose  à  des  désagrémens  personnels  qui ,  en 
lui  donnant  une  célébrité  momentanée  ,  troublent 
nécessairement  son  bonheux,'et  peuvent  même  le 
priver  de  sa  lil)erté. 
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Comme  Pauteur  n'a  souvent  par  lui-même  au- 
cune connaissance  des  faits ,  il  ne  peut  écrire  que 
sur  des  mémoires  qui  les  lui  transmettent  plus  ou 
moins  fidèlement.  A  la  vérité ,  en  lisant  ces  mé- 
moires ,  il  peut  reconnaître  dans  quel  esprit  ils 
sont  écrits  5  et  comparant  les  différentes  versions 
qui  s'y  trouvent ,  admettre  celles  qui  s'accordent 
le  mieux  avec  les  faits  généraux  et  dans  les- 
quelles la  passion  domine  le  moins.  Mais  si , 
dominé  lui-même  par  des  impressions  et  des  vues 
particulières,  il  écarte  tout  ce  qui  peut  les  contre- 
dire, alors  il  sacrifie  sa  réputation  d'écrivain  au 
lucre  que  doit  lui  procurer  la  vente  de  son  ou- 
vrage ,  dont  le  prix  est  un  impôt  volontaire  que 
la  curiosité  paie  à  l'abus  de  ses  talens. 

Placé  dans  ces  circonstances  délicates ,  M. 
Beauchamp  a  dit  dans  son  introduction  (  tom.  1. 
pag.  9),  ((  que  la  plupart  des  évcnemens  ont  été 
))  jusqu'à  ce  jour  transmis  par  des  hommes  qui 
»  ont  figuré  dans  les  troubles  ,  en  ont  été  les 
»  victimes ,  ou  en  ont  profité  pour  élever  leur 
))  fortune.  Aussi  la  passion,  l'intérêt,  l'esprit  de 
y>  parti  et  les  haines  encore  récentes  ont  altéré 
y)  les  faits  qui ,  disséminés  d'ailleurs  dans  des 
»  écrits  partiels  et  détachés  ,  avaient  besoin 
»  d'être  réunis  pour  former  un  tout  exact  et 
»  uniforme.  J'ai  formé,  ajoute-t-il ,  cette  entre- 
)>  pri^e  ,  ^  non-seulement  pour  transmettre  sans 
»  altération  des  ëvénemens  mémorables  _,  mais 
»  encore  pour  offrir  aux  contemporains  des  leçons 
»  terribles.  » 
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On  peut  faire  obsf^rver  à  M.  Beauchamp  que  les 
contemporains,  témoins  des  événemens,  se  seraient 
fort  bien  passes  de  son  offrande  qu'il  aiurait  du 
adresser  plus  tard  à  leurs  descendans.  A  peine 
parvenu  au  tiers  de  son  ouvrage ,  M.  Beauchamp 
prévient  encore  le  lecteur  qu'il  lui  faudra  sup- 
pléer y  comme  il  y  est  souvent  forcé  dans  soti 
histoire ,  par  des  notions  secrètes  ,  aux  lacunes 
qui  résulteraient  de  la  stérilité  des  mémoires  et 
des  journaux  du  tems.  (  tom.  2.  pag.  60.) 

Tant  de  difficultés  semblaient  devoir  arrêter 
M.  Beauchamp  dans  son  entreprise.  En  pareille 
matière  on  doit  d'autant  plus  se  défier  des  no- 
tions secrètes ,  que  ceux  qui  les  donnent ,  ont 
comme  les  auteurs  des  mémoires  figuré  sur  la 
scène  ,  et  que  chacun  rapporte  les  siennes  au 
rôle  qu'il  a  joué.  Mais  non,  l'auteur  s'est  senti  le 
courage  d'écrire  sur  des  mémoires  infidèles ,  de 
transmettre  sans  altération  (  ce  que  tout  autre 
que  lui  aurait  cru  impossible  )  des  faits  altérés 
par  la  passion^  V  intérêt ,  V  esprit  de  parti  y  et 
les  haines  encore  récentes.  Car  réunir  des  faits 
disséminés  dans  des  écrits  partiels  et  détachés, 
n'est  pas  les  rectifier  ;  et  le  tout  qui  en  résulte ,  ne 
peut  être  ni  exact ,  ni  uniforme ,  à  moins  que 
l'uniformité  ne  se  trouve  dans  les  altérations 
même  (1). 


(i)  Une  hisioire  qui  formerait   un  tout  uniforme  y 
serait  une  singulière  histoire,  très-propre  à  endormir 
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M.  Beaucbamp  s'est  habilement  tiré  d'un  pas 
aussi  difficile  :  au  lieu  d'une  histoire  il  a  fait  un 
roman  historique  en  trois  gros  volumes ,  dans  le- 
quel tous   les   partis  ont  trouve   des    sujets  de 
mécontentement,  mais  qui  s'est  bien  vendu  ,  objet 
principal   de  son  travail.   Au  reste,  d'après  ce 
qu'il  rapporte  des  sources  où  il  a  puisé ,  il  serait 
injuste  de  lui  reprocher  toutes  les  erreurs  dont 
son    ouvrage   abonde.  11  y  en  a    qu'il  pouvait 
d'autant  moins  prévoir,  qu'elles  semblent  offrir 
un  caractère  de  publicité  propre  à  écarter  toute 
espèce  de  doute.  En  voici  un  exemple  :  j'ai  entendu 
dire  au  général  Travot ,  dont  les  actions  dans  la 
Vendée  ont  eu  les  deux  partis  pour  témoins ,  que 
tout  ce  que  l'écrivain  raconte  de  lui  est  inexact , 
et  qu'il  attribue  à  d'autres  des  faits  qui  lui  sont 
personnels.  La  vérité ,  consignée  dans  les  papiers 
de  ce  général ,  sera,  dit-il,  connue  dans  la  suite. 
Mais ,  lorsque  M.  Beauchamp  annonce  de  l'im- 
partialité ,  en  disant  (  tom.  I.  pag.  9.  )  qu'il  ne 
connaît  les  royalistes  et  les  républicains  ni  par 
leurs  bienfaits ,  ni  par  leurs  persécutions  ,  on 
est  en  droit  de  lui  reprocher  sa  partialité ,  ses 
préventions,  je  dis  plus,  son  animosité  contre 
certains  chefs  royalistes ,  qu'il  prend  à  tâche  de 


le  lecteur.  M.  Beauchamp  a  des  manières  de  voir  et  de 
s'exprimer  qui  ne  sont  qu*àlui-  Cette  remarque  sr  pré- 
sentera plus  d'une  fois  dans  la  discussion  k  laquelle  je 
dois  me  livrer. 
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rabaisser  pour  élever  les  autres.  On  lui  repro^ 
chera  de  leur  imputer  des  crimes  dont  ils  étaient 
incapables  ;  d'avoir  fermé  l'oreille  aux  représen- 
tations qui  lui  ont  été  faites  à  cet  égard  avant  la 
publication  de  son  ouvrage.  On  lui  reprochera 
de  petites  vengeances,  même  des  déchiremens 
cruels  à  l'honneur  de  ceux  qu'il  avait  d'abord 
comblés  d'éloges  ,  pour  en  obtenir  des  manuscrits 
qu'on  lui  a  refusés.  Ainsi ,  quand  M.  Beauchamp 
vint  à  Nantes ,  il  eut  divers  entretiens  avec  le 
sieur  Beaudreau,  ancien  officier  de  cavalerie  de 
Charette  ,  à  qui  il  le  peignit  comme  un  scélérat. 
En  vain  Beaudreau  ,  dont  je  tiens  ce  fait ,  et  qui 
a  écrit  des  mémoires,  lui  témoigna  toute  l'horreur 
que  lui  causaient  de  pareils  discours ,  il  ne  put 
changer  son  opinion. 

M.  Dézoteux-Cormatin ,  qui  a  figuré  comme 
chef  dans  la  guerre  des  Chouans ,  et  qui  se  pro- 
pose de  publier  des  mémoires ,  s'est  plaint ,  dans 
une  lettre  imprimée  en  date  du  5o  mars  1807, 
et  adressée  à  M.  Beauchamp  lui-même,   de  la 
manière  dont  il  le  traite  dans  son  ouvrage. /e  n*ai 
pz/,lui  dit- il,  revenir  de  mon  étonnement  ^  lord- 
que  fai  lu  les  outrages ,  les  calomnies  et  les 
imputations  que  vous  me  prodiguez  avec  tant 
d^ assurance  dans  cette  histoire.  Mon  honneur., 
que    vous    cherchez   à  me    ravir  je    ne  sais 
pourquoi ,   et   la  vérité  que  vous  méprisez  à 
chaque  phrase  ,  m* ont  déterminé  à  esquisser 
quelques    réflexions   rapides  sur  votre  livre. 
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Eîle^  suffisent  pour  vous  prouver  votre  erreur 

et  votre  peu  de  véracité Je  prends  la  voie 

de  Vimpression ,  afin  de  faire  connaître  mes 
réclamations  <f  soit  à  vous  ^  monsieur  y  qui  ^me 
calomniez  ,  soit  au  public  ,  afin  qu'il  se  tienne 
en  garde  contre  les  suppositions  dont  votre 
ouvrage  est  rempli, 

A  la  suite  de  celte  lettre ,  on  en  voit  une  autre 
adressée  à  un  journaliste ,  et  qui  contient  les 
réflexions  de  M.  Dézoteux-Cormatin  sur  Pliistoire 
de  M.  Beauchamp.  Elle  finit  ainsi  :  M.  Beau- 
champ^  qui  convoitait  mes  matériaux^  mes 
manuscT'its  qu^il  n'eut  pas ,  m^ écrivit ,  il  y  a 
quatre  ans  ,  une  lettre  dans  laquelle  il  me 
prodigue  des  louanges.  Je  Vai  sous  les  yeux  ^ 
elle  sera  ijnprimée  à  la  suite  de  mon  ouvrage. 

Cette  attaque  est  un  peu  rude  ,  il  faut  en  con- 
venir ,  et  l'on  ne  voit  pas  bien  comment  l'his- 
torien s'en  tirera.  On  peut  encore  lui  reprocher 
sts  fictions  ,  ses  invraisemblances  ,  ses  contra- 
dictions d'une  page  à  l'autre  ,  et  quelquefois 
dans  la  même  page ,  ses  harangues  multipliées 
dans  lesquelles  ceux  qu'il  fait  parler  ne  gardent 
pas  leur  caractère  ;  mais  je  sens  que  M.  Beau- 
champ  est  en  droit  de  m'arrêter  ici  et  de  me 
demander  compte  de  tous  les  reproches  que  je 
prétends  qu'on  peut  lui  faire  j  cela  est  juste ,  et  je 
commence. 

L'historien  débute  par  un  exposé  des  princi- 
paux événemens  politiques  dont  le  Poitou  a  étc 
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le  théâtre  sous  la  domination  des  Gaulois  ,  avant 
que  César  en  fît  la  conquête  ,  jusqu'à  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  C'est  remonter  un  peu  haut 
pour  arriver  à  la  guerre  de  la  Vendée  ,  dont  plu- 
sieurs départemens  qui,  comme  le  Poitou  ,  en  ont 
aussi  été  le  théâtre ,  n'ont  pas  obtenu  les  hon- 
neurs d'une  notice  historique  ,  sans  qu'on  puisse 
en  deviner  la  raison.  Vient  .ensuite  la  description 
du  pays  insurgé,  de  son  étendue^  de  la  nature 
du  sol  5  de  ses  productions  ,  du  caractère  et  des 
mœurs  des  habitans.  A  quelques  exceptions  près 
sur  leurs  vêtemens  et  leur  nourriture  ,  cette  des- 
cription très-bien  faite  plaît  par  un  air  roman- 
tique et  le  mélange  un  peu  exagéré  du  beau  idéal 
avec  la  simplicité  rustique  des  Vendéens.  ((Jeunes, 
y>  dit  M.  Beauchamp  (t.  i.  p.  25)  ,  la  danse  a 
»  pour  eux  un  attrait  irrésistible  _,  sans  que  ja- 
y)  mais  cet  exercice  favorise  l'amour  aux  dé- 
y)  pens  de  la  décence  et  du  .  respect  pour  les 
»  mœurs  ».  Jamais  !  c'est  beaucoup.  J'ai  vu  sou- 
vent danser  les  jeunes  Vendéennes ,  et  je  certifie 
qu'avant ,  pendant  et  après  la  danse ,  elles  font 
tout  comme  les  autres. 

L'insurrection  éclate  dans  la  Vendée.  M.  Beau- 
champ  examine  et  rapporte  avec  impartialité  les 
causes  différentes  que  chaque  parti  lui  a  assignées. 
((  Les  haines  ,  dit-il  ,  sont  encore  trop  récentes 
»  pour  que  ces  deux  opinions  puissent  se  rap- 
»  procher.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  peut-être  , 
y)  la  postérité  trouvera  la  vérité.  Elle  verra  naître 
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y>  le  germe  de  la  guerre  civile  «ivec  la  révolu- 
»  lion  ».  (t.  1.  p.  29  )Rien  de  plus  sensé  que  ce 
que  dit  ici  l'historien ,  puisque  ce  sont  les  dé- 
cliiremens  occasionnés  par  la  révolution  qui  ont 
exaspéré  les  esprits  :  mais  lorsqu'il  croit  voir  de 
la  liaison  entre  l'insurrection  vendéenne  et  la 
conjuration  de  Bretagne  par  M.  La  Rouairie  ,  il 
est  dans  l'erreur  ,  et  pour  l'en  convaincre  je  n'ai 
qu'à  l'opposer  à  lui-même. 

A  la  page  53  du  1  .er  volume  ,  après  avoir  fait 
connaître  les  principaux  conjurés  et  le  rôle  que 
chacun  devait  remplir  ,  l'historien  rapporte  de 
quelle  manière  le  gouvernement  militaire  était 
réparti  entre  les  clieCs.  La  Mayenne  ,  l'Avran- 
cliin  5  les  C6tes-du-Nord  ,  toute  la  Bretagne  y 
sont  compris.  Il  n'y  est  pas  fait  mention  du  Poi- 
tou. Gela  n'empèclie  pas  M.  Beauchamp  de  dire 
à  la  page  62  que  les  revers  désastreux  du  Bas- 
Languedoc  et  des  Cévènes  ,  où  les  châteaux  de 
Jalés  et  de  Baunes  furent  incendiés  ,  intimidèrent 
les  royalistes  de  la  Bretagne  et  du  Poitou.  Mais 
dix  lignes  plus  bas  ,il  fait  répandre  par  La  Rouai- 
rie une  proclamation  dans  laquelle  il  exhorte 
particulièrement  les  Bretons  à  se  coaliser  pour 
délivrer  Louis  XVI  et  le  rétablir  sur  le  trône. 

Un  peu  plus  loin  y  (p.  67  )  on  voit  que  les 
émigrés  retirés  à  Jersey  se  divisaient  en  deux 
classes.  La  première  était  composée  de  douze 
cents  prêtres  j  la  seconde  comprenait  les  nobles 
ou  privilégiés  de  la  Bretagne  ,  du  Maine ,   du 
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Perche  ,  de  la  Normandie  ,  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraine.  Ceux  du  Poitou  n'y  étaient  pas. 

Lorsque  le  jeune  Fonte  vieux  ,qui  avait  la  con- 
fiance de  tout  le  parti  ,  qui  dans  les  occasions 
importantes  se  rendait  auprès  des  princes  fran- 
çais ,  recevait  et  rapportait  leiu-s  ordres  ,  alla 
trouver  le  comte  d'Artois  pour  l'informer  des 
détails  de  la  conjuration  ,  ce  fut  du  côté  de 
la  Bretagne  et  de  la  Normandie  qu'il  tournait  les 
vues  de  ce  prince  (  p.  7 1  ).  Le  Poitou  n'y  pre- 
nait encore  aucune  part. 

(c  11  est  (  dit  M.  BeaucHamp  p.   84.  )  un  rap- 
»  prochement  que  l'histoire  ne  doit  point  négli- 
»  ger.  La  découverte  des  papiers  de  La  Rouairic 
y)  eut  lieu  le  5  mars  ,  et  sept  jours  après  une  par- 
»  tie  de  la  Bretagne,  l'Anjou  et  le  Poitou  étaient 
))  en  insurrection  pour  la  royauté  ».  Ce  rappro- 
chement ne  prouve  pas  que  le  Poitou  fût  entré 
dans  le   plan  de   La  Rouairie.  Il  y   avait  plus 
d'un  mois  que  ce  chef  des  conjurés  était  mort. 
La  découverte  de  ses  papiers  ne  produisit  autre 
chose  que  l'arrestation  d'une  vingtaine  d'indivi- 
dus ,  dont  une  partie  périt  sur  l'échafaud  ;les  au- 
tres se  cachèrent.  Si  l'insurrection    éclata  quel- 
ques jours  après  dans  le  Poitou,  M.  Beaucliamp 
en  donne  une  raison  (  p.  gS  )  :  «  un  arrêté  sévère 
»  de  l'administration  départementale  des  deux- 
))  Sèvres  contre  les  prêtres   insermentés    excita 
»  la  fureur  des  pieux  habitans  du  Poitou  ;  ils  se 
»  préparèrent  au  combat  ». 
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Quand  la  nouvelle  de  la  mort  dq  Louis  XVI 
parvint  dans  la  Yeudéc  ,  M.  Jieauchauip  dit 
(p.  106)  que  le  Poitevin,  erkcorç^  indécis^  fré- 
missait de  rage ,  et  que  l'éveil  de  la  révolte  fui 
provoqué  de  plus  en  plus  par  les  excès  révolu- 
tionnaires. Le  Poitou  n'était  donc  pas  compris 
dans  la  conjuration  de  L&  P-Ouairie.  Pour  s'eu 
assurer  davantage  ,  il  sv#it  ^e  lire  le  plan  de 
cette  conjuration  que  l'Uistorien  a  publié  page 
332  de  son  premier  volume  ,  n.^  i.er  des  pièces 
justificatives.  Tout  y  est  préparé  de  longue  main. 
La  formation  des  comités  insurrec leurs  dans  les 
villes  d'évêchés  et  les  villes  particulières  ,  le  nom- 
bre des  commissaires  ,  la  subordination ,  les  cor- 
respondances entre  eux  ,  les  moyens  de  propager 
l'esprit  d'association ,  dans  laquelle  les  trois  or- 
dres de  la  province  étaient  appelés  ;  la  promo- 
tion des  officiers  aux  premiers  grades,  l'appel 
des  milices  nationales  et  des  troupes  de  ligne  , 
l'oubli  des  intérêts  personnels,  la  défense  des  ras- 
semblemens  partiels ,  l'unanimité  de  toutes  les  par- 
ties ,  la  force  d'un  grand  ensemble  ,  tel  était  le 
plan  de  La  Rouairie. 

Dans  l'insurrection  vendéenne  rien  n'est  prévu, 
tout  est  brusque ,  instantané.  Point  de  communi- 
cation entre  les  corps  insurgés;  des  rassemblemens 
partiels,  des  ambitions  particulières,  des  intérêts 
personnels  :  ni  unanimité,  ni  ensemble  ;  enfin  tout 
le  contraire  de  ce  que  renferme  le  plan  de  l'asso- 
ciation bretonne.  Ce  plan  est  du  6  décembre  1791, 
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et  dès  le  5  mai  précédent,  il  y  avait  eu  une  insiir-» 
rection  à  Chalans  dans  le  Bas-Poitou.  Preuve  qu'il 
n'y  avait  pas  d'en3einble. 

<(  Lors  de  la  fuite  du  roi  (Beauchamp,  ton\e 
))  premier  y  page  4.  ) ,  les  royalistes ,  pour  leur 
))  sûreté ,  se  mirent  sur  la  défensive ,  et  quelques 
))  nobles ,  dans  l'attente  des  évé;nemens ,  se  ren- 
y>  fermèrent  dans  leurs  châteaux  avec  dçs  armes 
))  et  des  moyens  de  résistance.  Ceux  du  Bas- 
»  Poitou ,  plus  hardis,  firent  un  appel  à  leurs  par- 
»  tisans  et  se  rassemblèrent  en  assez  grand  nom- 
y>  bre  au  château  de  la  Proutière,  district  des 
))  Sables  d'Olonnç.  »  Il  n'y  avait  donc  pas  encore 
d'ensemble  ni  d'association  a  cette  époque.  Dans 
le  même  tems,  La  Rouairie  adressa  aux  Bretons  la 
proclamation  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Cette 
proclamation  ne  parvint  point  dans  la  Vendée,  où 
les  nobles  se  renfermèrent  dans  leurs  châteaux  pour 
leur  propre  sûreté. 

A  l'attaque  de  Bressuire  ,  qui  eut  lieu  le  24 
août  92,  les  paysans  se  portèrent  en  foule  au  châ- 
teau de  Brachin,  appartenant  à  M.  Baudry  d'As- 
son ,  ancien  militaire ,  l'arrachèrent  du  sein  de  sa 
famille  et  le  proclamèrent  leur  chef,  ce  On  vit 
y)  depuis  dans  cette  guerre ,  dit  l'historien  (  page 
»  94  )  ,  les  nobles  poitevins  suivre  l'exemple  de 
y)  Baudry  ,  et  comme  lui  se  faire  arracher  vio- 
))  lemment  de  leurs  châteaux  pour  être  chefs  de 
y>  révolte.  »  Dans  ces  mouvemens  populaires  du 
Poitou ,  on  ne  voit  que  des  insurrections  locales 
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sans  chefs  volontaires.  Rien  n'indique  uoe  associa- 
tion avec  la  Bretagne. 

Lors  de  l'insurrection  générale  de  la  Vendée  , 
qui  n'eut  lieu  que  long  -  tems  après  l'affaire  de 
Bressuire,  ce  fut  encore  la  violence  qui  arracha 
les  nobles  de  leurs  châteaux,  de  leurs  retraites,  et 
les  fit  marcher  à  la  tête  des  insurgés  (i).  La  con- 
juration de  La  Rouairie  était  alors  anéantie  par  la 
découverte  de  ses  papiers,  et  l'insurrection  par- 
tielle de  la  Bretagne,  à  cette  époque,  fut  étouffée 
dès  sa  naissance ,  tandis  que  celle  de  la  Vendée 
prit  des  accroissemens  qui  faillirent  perdre  la  répu- 
blique. Ainsi  se  rompt  à  chaque  instant  le  fil 
d'une  prétendue  association  entre  ces  deux  contrées 
qui  ont  toujours  agi  séparément  pour  relever  le 
trône  des  Bourbons,  et  c'est  comme  on  vient  de 
le  voir  ,  M.  Beauchamp  lui-même  qui  nous  en 
fournit  les  preuves. 

Cependant,  toujours  trompé  par  des  mémoires 
infidèles,  par  des  notions  secrètes  dont  il  a  sou- 
vent fait  usage ,  ou  plutôt  abusé  par  ses  propres 
illusions ,  il  va  jusqu'à  nommer  un  des  chefs  d« 
l'association  du  Poitou ,  et  mal  -  adroitement  il 
choisit  un  angevin  qui  demeurait  dans  la  paroisse 


(i)  Les  nobles  y  dit  M.  la  Cretelle,  eurent  cet  avan- 
tage ,  qu'on  alla  les  chercher  dans  leurs  châteaux  pour 
être  chefs  d'une  révolte  qui  paraissait  formée  sans  leui: 
«•ucôurs.  (  Convcnlion  nationale,  t.  i  ,  p.  229.  ) 


de  Saint-Martin  de  Beauperaii ,  dans  le  voisinage 
de  cette  ville,  au  département  de  Maine  et  Loire, 
ce  Un  homme  d'un  grand  caractère ,  dit  -  il , 
»  parut  un  digne  émule  de  La  Rouairie  j  mais  plus 
»  adroit,  il  sutlong-tems  s'envelopper  d'une  sage 
y>  obscurité  pour  n'éclater  qu'à  propos.  Gigot 
))  d'Elbée  joignait  à  un  physique  agréable  les 
»  talens  nécessaires  à  un  chef  de  parti.  Il  s'ex- 
))  primait  avec  grâce.  Son  éloquence  douce  et  per- 
))  suasive  savait  varier  les  formes ,  les  tons ,  selon 

y)  les  circonstances Cathelineau  fut  l'homme 

yi  que  d'Elbée  sut  discerner  et  mettre  en  jeu.  )) 
(  tome  premier,  pages  106  et  111.  ) 

J'en  demande  pardon  à  M.  Beauchamp ,  louaîî-^ 
geur  excessif  et  jusqu'au  ridicule  de  M.  d'Elbée, 
qui  n'avait  aucune  des  grandes  qualités  de  M.  de 
La  Rouairie ,  pour  être  son  émule  dans  un  plau 
aussi  vaste  que  celui  de  l'association  bretoiirie^^ 
comme  je  l'ai  connu  particulièrement  ,  je  puis 
assurer  qu'il  n'y  avait  point  été  initié  ;  qu'il  ne 
prit  part  à  la  guerre  qu'à  contre  cœur,  et  que.  les 
jeunes  gens  de  la  paroisse  de  Saint  -  Martin*  tdé 
Beauperau  l'y  forcèrent ,  comme  les  paysans  des 
autres  paroisses  insurgées  y  forçaient  tous  les  no- 
bles. J'ajoute  que  la  mesure  de  son  esprit  et  de 
ses  talens  militaires  n'était  pas  fort  étendue  ;  qu'il 
était  enthousiaste ,  altier ,  d'un  caractère  violent , 
et  qu'au  lieu  de  cette  éloquence  douce,  persua- 
sive et  pleine  de  grâce  que  M.  Beauchamp  lui 
attribue  ,  il  avait  un  défaut  d'organisation  dans 
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rmstriiment  vocal  qui  rendait  sa  prononciation 
rude,  difficile,  et  quelquefois  risible.  Cathelineau 
fut  son  maître  dans  l'art  de  la  guerre  ;  tous  deux  se 
sont  distingués  dans  la  Vendée ,  mais  par  des  qua- 
lités différentes,  et  ne  doivent  pas  être  placés  sur 
la  même  ligne  dans  l'histoire.  Voici  quelques  détails 
sur  cet  homme ,  intéressant  sous  bien  des  rapports 
qui  ne  se  rencontrent  pas  d'ordinaire  dans  la  con- 
dition obscure  où  il  était  né. 

Jacques  Cathelineau,  du  bourg  du  Pin  dans 
les  Manges,  département  de  Maine  et  Loire,  na- 
quit le  5  janvier  1769,  de  Jean  Cathelineau, 
maçon ,  et  de  Perrine  Hudon ,  son  épouse.  11  épousa 
en  1777  Louise  Godiu,  dont  il  eut  cinq  ent'ans, 
quatre  filles  et  un  garçon.  Cathelineau  était  d'une 
figure  agréable,  d'une  taille  un  peu  au-dessus  de 
la  moyenne,  bien  prise  et  d'une  tournure  leste. 
11  écrivait  assez  bien ,  s'exprimait  avec  aisance  et 
chantait  avec  justesse.  Sa  voix ,  sans  être  forte , 
était  éclatante  et  se  faisait  distinguer  au  lutrin  de 
son  église.  Ses  mœurs  austères  et  conformes  aux 
vérités  de  la  religion  dont  il  était  pénétré  ,  lui 
méritèrent  l'estime ,  la  considération  et  la  confiance 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

Cathelineau  exerça  d'abord  le  métier  de  maçon 
avec  son  père.  Mais  dans  la  suite  il  prit  celui  de 
voiturier  marchand  ,  qui  convenait  davantage  à 
ses  dispositions  naturelles,  a  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  et  à  l'avancement  de  sa  modique  fortune.  U 
était  d'un  caractère  enjoué,  hardi,  entreprenant 
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€t  très-prononcé  contre  la  révolution.  Le  district 
de  Saint -Florent  avait  fixé  au  12  mars  le  tirage 
pour  la  levée  des  5oo,ooo  hommes.  Les  jeunes  gens 
s'y  rendirent  au  jour  indiqué,  sans  armes  ni  bâ- 
tons, mais  avec  un  air  et  des  discours  qui  offraient 
le  caractère  de  l'insubordination.  Des  paroles  dou- 
ces les  auraient  contenus ,  on  en  employa  de  rudes 
qui  les  animèrent  davantage.  Vinrent  ensuite  des 
menaces  qui  produisirent  un  plus  mauvais  effet  5 
finalement^  on  eut  l'imprudence  de  tirer  une  petite 
pièce  d'artillerie  qui  ne  fit  heureusement  que  peu 
de  mal.  A  l'instant ,  la  jeunesse  furieuse  s'élance  sur 
les  officiers  publics ,  renverse  tout  ce  qui  veut  faire 
résistance  ,  et  dans  un  moment  les  papiers  du 
district ,  les  assignats  ,  l'argent ,  tout  fut  enlevé 
et  servit  aux  plaisirs  de  la  journée,  qui  se  passa 
dans  les  cabarets,  personne  ne  songeant  à  ce  qui 
pouvait  arriver  dans  la  suite. 

On  avait  entendu  au  bourg  du  Pin  le  bruit  de 
la  pièce  d'artillerie  ,  et  les  habitans  étaient  dans 
la  plus  vive  inquiétude ,  lorsque  le  lendemain  au 
matin  un  des  jeunes  gens,  nommé  Jean  Blond, 
cousin  germain  de  Cathelineau,  se  rend  chez  lui 
et  lui  raconte  ce  qui  s'était  passé  à  Saint-Florent. 
Cathelineau  était  alors  occupé  à  boulanger  pour 
l'usage  de  sa  maison  ;  ce  qu'il  apprend  lui  fait 
une  telle  impression  ,  qu'il  abandonne  sa  boulan- 
gerie ,  prend  ses  vêtemens  et  dit  :  nous  sommes 
perdus  si  on  en  reste  là  y  le  pays  va  être 
écrasé  par  la  république  :  il  faut  sHnsurger 
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tout  à  fait  et  commencer  la  guerre  dès  aujour- 
d'hui. En  même  tems  il  fait  un  appel  aux  habi- 
tans  du  bourg  qui  se  rassemblent  au  nombre  de 
vingt.  On  marche  sur  Jallais  qu'occupait  un  dé- 
tachement de  80  gardes  nationaux.  Averti  à  tems 
que  l'ennemi  approchait ,  le  détachement ,  renforcé 
des  patriotes  du  bourg  ,  se  met  en  bataille  sur 
la  butte  du  château ,  et  pointe  un  canon  de  4 
nommé  le  missionnaire.  Bientôt  les  insurgés  , 
dont  la  troupe  s'était  grossie  en  route  ,  se  présen- 
tent. Les  républicains  tirent  leur  pièce  de  canon. 
Cathelineau  ordonne  le  pas  de  course,  et  le  premier 
en  tête  ,  escalade  la  butte  ;  le  poste  est  emporté  ; 
les  républicains  fuient  en  jetant  leurs  armes. 

Cathelineau  ne  s'arrêta  à  Jallais  que  le  tems  né- 
cessaire pour  prendre  un  peu  de  nourriture  et 
faire  la  recherche  des  armes  et  des  munitions  chez 
les  patriotes.  Dès  le  soir  même  il  marcha  sur  Che- 
millé,  dont  il  se  rendit  maître  ,  ainsi  que  de  trois 
pièces  d'artillerie  ,  dont  les  républicains  s'étaient 
servis  avec  beaucoup   d'avantage.   Ce  n'est  pas 
tout,  dit-il  à  sa  troupe  qui  était  déjà  de  1200 
hommes  et  qui  grossissait  à  chaque  instant,  il 
faut  profiter  de  la  victoire;  et  le  lendemain  il  entra 
en  vainqueur  dans  Cliolet ,  à   la    tête  de  5,ooo 
hommes,  avec  Slofllet  qui  en  avait  amené  quelques 
centaines  de  Maulevrier.  Les  insurgés ,  devant  qui 
tout  pliait  ou  prenait  la  fuite  ,  se  portèrent  sur 
Fihiers ,  siège  d'un  autre  district  que  les  patrio- 
tes avaient  évacué  ,  et  oii  ils  n'avaient  laissé  que 
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des  papiers  inutiles  ;  alors  ils  rentrèrent  dans  leurs 
foyers  ,  ou  chacun  s'occupa  de  devoirs  religieux 
et  de  ses  travaux  accoutumés.  Certes  Gigot-d'Elbée 
ne  songeait  guère  alors  au  plan  delà  Rouairie  , 
il  songeait  encore  moins,  pour  l'exécution  d'aucun 
plan  militaire ,  à  mettre  en  jeu  un  pauvre  voitu- 
rier  qui  n'avait  jamais  porté  les  armes,  et  dont  les 
talens,  qu'il  tenait  de  la  nature  pour  le  métier  de 
la  guerre  ,  n'avaient  pu  paraître  jusqu'à  ce  mo- 
ment, (i) 

Cathelineau  a  été  le  premier  chef  des  insurgés 
Angevins  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  et  ses 
vingt  hommes  du  Lourg  du  Pin  ont  été  le  premier 
noyau  de  ce  qu'on  a  appelé  dans  la  suite  la  grande 
armée.  Le  16  mai  il  était  à  l'attaque  de  Fontenay , 
où  les  royalistes  furent  battus  parle  général  Chal- 
bos  ,  et  perdirent  presque  toute  leur  artillerie. 
Toujours  de  sang  froid  dans  les  plus  grands  dan- 


(i)  D'Elbée ,  dit  M.  Boauchamp  ,  qui  s'était  tenu  der- 
rière le  rideau , -parut  enfin  parmi  les  royalistes  victorieux. 
Secondé  par  Cathelineau  et  Stofflet,  il  s"* empara  de  Fi- 
hiers  ,  quil  évacua  le  même  jour,  (  T.  1 ,  p.  1 18.) 

Cathelineau  s'insurgea  le  i5  mars.  Le  i4,  il  prit  Clio- 
let,  et  le  i5  il  alla  à  Vihiers.  Ainsi  M.  d'Elbée  ne  se  tint 
qu'un  jour  sous  le  rideau.  Sa  politique  ne  dura  guère  . 
et  l'on  est  tenté  de  rire,  quand  M.  Beauchamp  dit  que 
ce  digne  e'raule  de  La  Rouairie  dissimulait,  et  qu'il  parut 
enfin  parmi  les  royalistes  pour  aller  prendre  une  bour- 
gade où  il  n'y  ayait  personne^  et  qu'il  «vacua  le  même 
jour. 
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gers  ,  il  avait  le  coup  d'œil  juste  ,  le  jugement 
sain;  et  dès  le  premier  aperçu  il  de'^couvrit  ce 
qui  avait  causé  la  perte  de  la  bataille.  De  retour 
chez  lui  avec  un  air  «lussi  serein ,  aussi  tranquille 
que  si  l'on  n'avait  pas  éprouve  de  défaite  :  (c  ce 
»  n'est  rien  ,  dit-il ,  que  notre  malheur ,  il  sera 
s>  bientôt  réparé  ;  ce  que  nous  avons  perdu  n'est 
»  que  prêté  ;  je  réponds  que  dans  quinze  jours  nous 
))  serons  maîtres  de  Fontenay ,  et  que  nous  re- 
y>  prendrons  tout  avec  usure.  J'ai  vu,  ajouta-i- il, 
»  la  cause  de  notre  déroute  ;  mon  plan  est  formé 
»  pour  une  nouvelle  attaque  ;  on  le  suivra  et  nous 
))  serons  vainqueurs.  »  On  le  suivit  en  effet ,  et 
le  25  du  même  mois  ,  Fontenay  tomba  au  pou- 
voir des  royalistes ,  qui  reprirent  toute  leur  ar- 
tillerie avec  partie  de  celle  de  l'ennemi.  L'armée 
républicaine  fut  tellement  battue ,  qu'il  n'en  rentra 
que  800  hommes  à  Niort. 

Ce  fut  encore  à  lui  qu'on  dut  la  prise  de  Sau- 
mur.  11  avait  été  arrêté  dans  le  conseil  qu'on  at- 
taquerait dans  la  direction  du  Sud  -  est  ;  l'armée 
devait  arriver  par  le  vallon  entre  le  coteau  et  la 
Loire.  Cathelineau,  qui  n'était  jamais  venu  à  Sau- 
mur,  laissa  opiner  et  résoudre  ceux  qui  connais- 
saient la  position  de  la  ville.  Mais  pendant  que  l'ar- 
tnée  marchait  dans  le  plan  d'exécution  qui  avait 
été  arrêté ,  il  prit  les  devans  accompagné  de  quel- 
ques jeunes  gens,  et  parvint  sur  une  hauteur  d'où 
il  put  observer  la  situation  et  les  environs  de  la 
place.  11  jugea  aussitôt  que  l'attaque   était  mal 
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dirigée,  que  l'arniée  ne  pouvait  se  deVelopper  en- 
tre le  coteau  et  la  rivière,  et  qu'elle  courrait 
toutes  sortes  de  dangers  dans  celte  position,  si 
l'attaque  ne  réussissait  pas.  Catlielineau  alla 
proinptement  rejoindre  les  autres  chefs  et  leur 
communiqua  ses  observations.  Le  plan  d'attaque 
fut  changé,  etSaumur  pris. 

Cathelineau  reçut  dans  cette  ville  le  prix  le 
plus  honorable  de  ses  talens  et  de  sa  valeur.  On  le 
nomma ,  par  acclamation ,  général  en  chef  des  ar- 
mées catholiques  et  royales  d'Anjou  et  du  haut 
Poitou.  Son  brevet  de  nomination,  déposé  en  ori- 
ginal au  bourg  du  Pin  ,  est  ainsi  conçu  : 

(c  Aujourd'hui  12  juin  1793, l'an  i.er  du  règne 
»  de  Louis  XYll ,  nous  soussignés  commandans 
))  les  armées  catholiques  et  royales  ,  voulant  éta- 
))  blir  un  ordre  stable  et  invariable  dans  notre 
))  armée ,  avons  arrêté  qu'il  sera  nommé  un  gé- 
))  néral  en  chef  de  qui  tout  le  monde  prendra 
y)  l'ordre.  D'après  cet  arrêté ,  tous  les  vœux  se 
y>  sont  portés  sur  M.  Cathelineau,  qui  a  commencé 
y)  la  guerre ,  et  à  qui  nous  avons  voulu  donner 
))  des  marques  de  notre  estime  et  de  notre  recon- 
))  naissance.  En  conséquence  ,  il  a  été  arrêté  que 
))  M.  Cathelineau  serait  reconnu  pour  général  de 
y)  l'armée ,  et  que  tout  le  monde  prendrait  l'ordre 
y>  de  lui.  Fait  à  Saumur  ,  en  conseil,  les  jour  et 
»  an,  que  dessus.  x>  Signé  ,  Lescure  ,  de  Beau- 
voilier  ,  Bernard  de  Marigny  ,  de  Hargue  , 
Stqfflet  y  de  Laugrenière  ,  Laville  de  B auge  y 

4 


(    42    ) 

de  la  Roche  -  Jacquelln  ,  Cheifalier  de  Seau- 
voilier ,  d*  Elbée  ,  Duhoux-d*  Haute  rive  ,  de 
JBoisi ,  Tonnelet  des  Essards  ^  de  Bonchampy 
et  une  signature  illisible. 

Aussitôt  que  d'Elbée  eut  connaissance  de  la 
prise  de  Sauinur  ,  ((  il  quitta ,  dit  l'historien  ,  (  p. 
»  1 98.  )  le  château  de  Landebaudière  et  s'y  rendit 
y>  sans  attendre  la  guérison  de  ses  blessures.  11  fit 
»  d'abord  agiter  dans  le  conseil,  par  ses  partisans, 
»  la  nomination  d'un  généralissime  5  idée  heu- 
y>  reuse ,  si  elle  n*eût  déguisé  une  arrière-pen- 
y>  sée.  Rattacher  le  pouvoir  militaire  à  une  seule 
»  volonté  ,  enchaîner  toutes  les  ambitions,  di- 
))  riger  vers  un  seul  but  tous  les  moyens  et  les 
»  efforts  de  la  confédération  vendéenne  ;  c'était- 
»  là,  sans  doute,  une  grande  conception  ^  mus 
y>  d'Elbée  ne  pouvait  se  dissimuler  le  mérite  de 
y>  Bonchamp  son  émule  ,  l'idole  des  Vendéens  ; 
y)  et  ,  n'osant  cette  fois  briguer  ouvertement  le 
))  généralat ,  il  proposa  Cathelineau  qu'il  gouver- 
ï)  nait.  —  Cathelineau  fut  nommé  à  la  pluralité.  » 

On  voit  ici  l'historien  se  battre  les  flancs  pour 
donner  à  M.  d'Elbée  des  idées  heureuses  ,  de 
grandes  conceptions  sur  une  chose  toute  simple. 
Mais  comment  l'arrière-pensée  que  ce  chef  ambi- 
tieux déguisait  y  rendit-elle  malheureuse  l'idée  de 
nommer  un  généralissime  ?  J'avoue  de  bonne  foi 
que  je  ne  trouve  dans  cette  phrase  aucun  sens 
raisonnable  j  la  grande  conception  de  réunir  le 
pouvoir  dans  la  main  d'un  seul ,  n'est  -  elle  pa* 
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aussi  \m,Q  exagération  ridicule,  lorsqu'il  n'y  avait 
pas  uu  s^ul  individu  dans  l'^riftéç  qui  iie  sentît 
la  neçessîrtédeijCielte  ré«j:>ix?n,  et  .qui  ne  l'eut  4iî 
cent  fois  d,epuj$  le  commencement  de  la  gvierr^  ? 
L'éloquence  ,dx)ucej  persuasive  et  pleine  de  grâce, 
les  idées  heureuses,  les  grandes  coiïcep4;ion:S  de 
M.;,d'JSibéje,,^nl;  des  louantes  mal-adroites  qui 
compromettent  autaptle  jy^niept  de  l'écf ivain , 
qu'elles  rabaisseraient  le  'mérite  (Je  ce  général  5  s'il 
n'avait  pas  eu  des  qualités  yraimeîjt  dignes  d'é- 
ïàâGS  ^  qui  lui  n^éritèrent  la  G(;>nfianGe  et  Iç  respect 
àès  Veridéeris. 

Ce  ne  fut  pointa  l'arrière-pe^isée ,  A  la  politique 
de  M.  d'Elbée^  (jpe  ÇaUielineau  4^M  sa  nomination 
au  grade  de  général  r  pi;i  cl^jF^  Jl  m  fut  poiû^ 
nommé  a  U  pl\iralité  ,  ppipfnf  le  dit  rjij&tori-e^  ; 
tous  tes  vpsuçd  se  portèrent  sifr  luL  Qu'est -il 
besoin  de  politique,  Jà  oix  Uy  sl .vinaçiiniité . de  suf-^ 
frages  fondée  sur  l'esti^ie  ftt  la  reconnaissance  ^^ 
Celle  de  ^.  d'Elbée  eut  été  bien  mal-adroite  p  4'4n 
lever  à  un  grade  qu'il  ambitionnait  j.^  un  Ijipmme 
dont  les  talens  étaient  bien  supérieurs  §ux  .sien«;  , 
et  qui ,  dans  la  vigueur  de  l'^ge^  pouvait  y  rester, 
long-tems.  [iî^^^Dr 

A  rintelljgence  dap§  les  conseils,  au  sangrfroid^ 
à  la  bravwre  'çl^i^s  l'action ,  à  la  modestie  dans 
lessuccèsi,  ^la  fjBrtneté  d^ns  leS;  revers ,  Catheli-. 
neau  joignait  un  talent  bien  rare,  même  dans  les 
grands  gé^érau]!^ ,  et  qui  dans  un  homme  de  son 
état  devait  pas$er  pour  miraculeux.  Jamais  il  ne 
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s^eSlttttmpé  dans  ses  {)lans  ;  toutes  le?  Fotsr' qu'on 
les  a  suivis ,  le  succès  a  ëtë  complet  •  et  lorsqu'on 
«?en  est  écarts ,  on  a  toujours  en  lieu  àe  s^en  repen- 
tir. Quand  on  délibéra  dans  le  conseil  sur  l'attaque 
de  Nantes,  il  voulait  qu'on  laissât  une  sortie  aux 
républicains  5  l'avis  contraire  prévalut.  Les  assié- 
gés pressés  de  toutes  parts,  et  dont  plusieurs 
avaient  déjà  le  sac  stir  le  dos,  ne  trouvant  point 
d'issue ,  se  battirent  en  désespérés. 

Catbelineau  ,  blessé  au  siège  de  cette  ville,  fu^ 
iransporté  à  Saint-Florent,  où  il  mourut  le  'i4 
juillet  suivant.  La  balle  qui  l'avait  frappé  au  bras , 
iih  peu  au-dessus  du  coude ,  avait  remonté  vers 
la  partie  supérieure  ,  et  s'était  perdue  dans  les 
chairs.  Cette  blessure ,  qui  d'abord  ne  présentait 
aucun  danger ,  prit  la  surveille  de  sa  mort  un 
cayactèrb  alarmant.  Jusque  là  personne  et  lui- 
même  n'àVaient  eu  aucune  inquiétude  sur  soii  ëtàt. 
Durant  sa  maladie  un  concours  prodigieux  de 
monde  ,  officiers ,  soldats  et  autres ,  lui  témol- 
gnaieni  l'affeétiôii  publique  et  le  desî-r  Ae  le  voir 
bientôt  rétabli.  On  lui  faisait  un  rapport  çxact  des 
événemens  de'  chaque  jour;  il  donnait  ses  ordres 
en  conséquence,  et  il  emporta  au  tombeau  Fespc- 
rance  du  retour  de  la  monarchie ,  en  apprenant 
la  victoire  éclatante  que  M.  de  la  Roche-Jacqiie- 
lin  venait  de  remporter  à  Châtillon  sur  le  gciieral 
Westerman. 

Cathelineau  fut  regretté  de  tous  ,  parce  qu'il 
était  généralement  aimé  et  estimé  ;  mais  tous  ne 
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regardèrent  pas,  comme  aussi  grande  qu'elle  l'était 
en  effet ,  la  perte  que  faisait  l'armée.  M.  d'Elbée  y 
trouva  le  chemin  au  coiiimandement  en  chef:  D'au- 
tres se  virent  débarrassés  d'un  censeur  qui  les  avait 
appréciés  ,  et  leur  parlait  avec  noblesse  et  fran- 
chise. L'honneur  du  commandement  général  ne 
lui  avait  point  inspiré  d'orgueil.  Aussi  modeste 
qu'il  était  capable  ,  il  n'oubliait  pas  les  égards  que 
pouvaient  attendre  de  lui  les  officiers  d'une  nais- 
sance et  d'une  fortune  supérieure  à  la  sienne.  Mais 
long-tems  même  avant  d'arriver  au  premier  grade, 
il  avait  puisé  dans  le  sentiment  sublime  de  la  cause 
pour  laquelle  il  combattait ,  ce  caractère  d'éléva- 
tion 5  d'indépendance  qui  domine  les  hommes  dont 
le  génie  doit  commander  aux  autres.  On  peut  s'en 
faire  une  idée  par  le  trait  suivant. 

Lorsqu'on  attaqua  Fontenay  pour  la  première 
fois  ,  l'armée  passa  par  différentes  villes  où  étaient 
détenus  plusieurs  gentilshommes  qu'on  mettait  aus- 
sitôt en  liberté.  Ceux  qui  demandaient  du  service , 
étaient  bien  reçus;  onlesadmettaitàl'état-majoret 
au.  conseil  ;  mais  bientôt  le  nombre  s'en  accrut  au 
point  de  former  la  majorité  dans  les  délibérations, 
qu'ils  faisaient  souvent  prendre  dans  leur  sens 
contre  celui  de  l'armée  angevine.  Cathelineau, 
qui  n'en  était  pas  content ,  leur  dit  avec  une 
noble  fermeté  :  ce  Messieurs ,  en  vous  tirant  de 
))  prison ,  en  vous  associant  à  nous ,  notre  in- 
))  tention  n'a  pas  été  de  nous  donner  des  maîtres. 
y)  Si  notre  manière  de  faire  la  guerre  ne  vous 
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y)  convient  pas ,  sëparoTis-notiS.  L'armée  angevine 
»  qui  vous  a  déHvres ,  retiendra  tout  ce  qu'elle' 
y)  avait  auparavant;  potir  le  surplus  que  nous^ 
»  avons  pris  cnsemMe  sur  l'ennemi,  nous  le  par- 
%  tarerons.  Cela  fait ,  moi  et  lûes  premiers  ca- 
y)  marades  nous  retournerons  dans  notre  pays, 
y>  et  vous»  défendrez  le  votre  comote  vous  l'cn- 
y)  tendrez.  »  Les  nouveaux  venus  sentirent  (Ju'il 
n'était  pas  de  leur  intérêt  de  faire  scission  ,  et  ne 
se  coalisèrent  plus. 

.  Cathelineau  avait  apprécié  le  mérite  des  offi- 
ciers de  l'armée ,  et  il  se  proposait  d'y  faire  des 
réformes  qui  n'eurent  pas  li^u  après  sa  mort , 
parce  que  lui  seul  était  en  état  de  les  exécuter. 
M.  d'Elbée  ,  qui  le  remplaça  dans  le  commande- 
ment en  chef,  au  lieu  de  le  mettre  en  jeu ,  se 
dirigeait  par  ses  conseils ,  et  fit  par  sa  mort  une 
perte  irréparable.  11  convient  d«  donner  ici  une 
idée  juste  de  son  caractère  èl  de  ses  talens. 

M.  d'Elbée  passait  pour  gentilhomme.  11  avait , 
dit-on  ,  servi  très-jeune  dans  les  troupes  saxones  ; 
ensuite  il  entra  au  service  de  France  ,  en  qualité 
de  lieutenant ,  au  régiment  dauphin  cavalerie , 
qu'il  quitta  pour  des  mécontenteraens  particuliers. 
Retiré  dans  une  maison  de  campagne  ,  à  laquelle 
étaient  attachés  5  à  4ooo  liv.  de  revenu ,  dans 
la  commune  de  Saint-Martin  de  Beaupreau,  dé- 
partement de  Maine  et  Loire  ,  il  y  acquit  la  con- 
sidération et  le  respect  des  habitans,  par  l'exer- 
cice de  toutes  les  vertus  sociales  et  une  pratique 
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scrupuleuse  des  devoirs  de  la  religion.  Il  était 
d'une  piété  éminente.  Son  épouse  ,  née  Duhoux- 
d'Hauterive,  sœur  de  M.  ï3uhoux-d'Hauterive, 
ancien  militaire ,  chevalier  de  S.t-Louis  et  gouver- 
neur de  l'île  de  Noirmoutier  avant  la  révolu- 
tion,  partageait  avec  lui  et  rendait  plus  tou- 
chantes ,  par  les  grâces  ordinaires  de  son  sexe  , 
ces  pratiques  civiles  et  religieuses  ,  ces  affections 
naturelles  qui  nous  font  chercher  le  bonheur  dans 
celui  que  nous  procurons  aux  autres  ,  et  qui 
donnent  de  si  douces  jouissances  aux  personnes 
bienfaisantes  qui  vivent  à  la  campagne. 

M.  d'Elbée  gémissait  des  maux  de  sa  patrie  ; 
mais  il  les  regardait  comme  des  décrets  de  la 
providence  qu'elle  seule  pouvait  changer ,  et  ^ 
prosterné  au  pied  des  autels ,  il  se  bornait  par 
des  prières  ferventes  à  lui  en  demander  la  fin  y 
lorsque  l'insurrection  vendéenne  le  força  d'y  pren- 
dre une  part  active.  Les  jeunes  gens  de  sa  com- 
mune eurent  même  beaucoup  de  peine  à  l'y  dé- 
terminer ;  mais  entraîné  par  le  torrent ,  il  se  crufe 
enfin  appelé  par  cette  même  providence  à  con- 
courir au  rétablissement  de  l'ordre  ancien.  Il  y 
apporta ,  avec  des  talens  militaires  peu  marquans  y 
une  énergie  d'inspiration ,  une  confiance  sans 
bornes  dans  la  volonté  du  ciel ,  qui  la  lui  faisaient 
envisager  déjà  pour  accomplie  :  et  comme  dans 
une  entreprise  de  cette  importance  le  succès 
devait  répandre  un  grand  éclat  sur  ceux  qui  y 
auraient  contribué ,  M.  d'Elbée  jouissait  d'avance: 
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en  imagination  des  honneurs ,  des  dignités ,  des 
richesses  qui  deviendraient  la  récompense  de  son 
sang  versé  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  la  royauté. 
Il  en  parlait  souvent  avec  enthousiasme  ;  et  l'am- 
bition de  paraître  le  premier ,  en  se  faisant  nom- 
mer général  en  chef ,  l'esprit  d'intrigue  qu'il  dé- 
veloppa pour  arriver  à  ce  grade  dont  il  ne  sut 
pas  faire  valoir  la  supériorité  ,  diminuent  beau- 
coup le  mérite  des  excellentes  qualités  qui  étaient 
en  lui. 

Aucune  affaire  d'éclat  ne  marqua  son  élévation 
au  commandement  en  chef;  et  ce  fut  son  inac- 
tion 5  voisine   de  l'impéritie  ,  qui   occasionna   la 
fameuse  défaite  de  Luçon,  la  plus  sanglante  que 
les  royalistes  aient  éprouvée  dans  la  Yendée  ,  et 
dans  laquelle  Oiarelte ,  qui  s'était  distingué  par 
des  faits  héroïques  ,  perdit  l'élite  de  son  armée. 
M.  d'Elbée  était  d'une  grande  bravoure  ,  d'un 
sang-froid  imperturbable  dans  les  batailles  ;  et 
cependant  il  n'avait  pas ,  comme  MM.  de  Bon- 
champ  et  Cathelineau  ,  ce  coup-d'œil  nécessaire 
dans  un  général    pour   saisir   l'ensemble    d'une 
grande  armée ,  pour  deviner  en  quelque  sorte  et 
déjouer  les  plans  de  l'ennemi;  pour  déterminer, 
dans  la  chaleur  du  combat ,  ces  mouvemens  dé- 
cisifs de  la  défaite  ou  de  la  victoire.  11  ne  voyait 
que  ce  qui  était  devant  lui ,  mais  il  y  était  tout 
entier  ;  et  la  confiance  que  son  courage  et  ses 
vertus  inspiraient  à  ses  soldats  ,  remplaçait  pour 
eux  le  mérite  des  talens  qui  lui  manquaient.  Ce- 
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pendant   on  disait  quelquefois  que   ses  prières 
étaient  un  peu  longues  pour  un  général.  Sa  perte 
n'en  fut  pas  moins  une  perte  réelle  pour  son  parti 
et  la  société. 

Je  reviens  à  M.  Beauchamp ,  par  une  obser- 
vation dont  on  sentira  mieux  dans  la  suite  la 
justesse.  11  paraît  que  la  plupart  des  mémoires 
sur  lesquels  il  a  travaillé  ,  lui  ont  été  fournis  par 
les  Angevins.  On  sait  le  peu  d'accord  qui  régnait 
entre  leur  armée  et  celle  du  Bas-Poitou.  D'après 
cela ,  on  ne  sera  point  surpris  de  la  prééminence 
que  l'historien  attribue  à  l'armée  angevine ,  des 
éloges  qu'il  donne  à  l'humanité ,  aux  talens  des 
chefs  _,  à  la  probité  ,  à  la  dévotion  des  soldats , 
exclusivement  à  ceux  de  l'autre  armée  ,  qui ,  selon 
lui ,  ne  se  distinguaient  que  par  des  qualités  et 
des  actions  contraires. 

((  Tandis  que  l'insurrection  se  régularisait  dans 
y)  le  pays  des  Manges  et  dans  l'Anjou  méridio- 
y)  nal,  elle  se  développait,  dit-il ,  dans  la  Basse- 
))  Yendée ,  où  des  chefs  sanguinaires  comman- 
))  daient    à    un     peuple    inhumain.  »  La   pre- 
mière    preuve   qu'en    donne   M.    Beauchamp  , 
c'est  que  les  insurgés  qui  s'emparèrent  de  la  ville 
de  Machecoul ,  massacrèrent  cinq  hommes,  ce  Les 
y)  femmes  criaient  tue  !  tue  !  les  vieillards  eux- 
))  mêmes  assommaient ,  et  les  enfans  chantaient 
y)  victoire.  Un  vendéen  courait  les  rues  avec  un 
y>  cor-de-chasse  :  quand  il  apercevait  un  patriote , 
y)  il  sonnait  la  vue  ;  c'était  le  signal  d'assommer  : 
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»  puis  il  revenait  sur  la  place  sonner  YallalL 
»  Les  enfans  le  suivaient  en  criant  :  Victoire! 
y>  vive  le  roi  î  (pag.  119  et  121.)))  Des  vieil- 
lards qui  assomment  (  des  enfans  sans  doute ,  ou 
d'autres  vieillards  plus  âgés  qu'eux  ,  qui  ne  pou- 
vaient ni  se  défendre  ni  s'enfuir  )  ;  une  chasse  en 
règle  dans  une  ville  prise  d'assaut;  des  enfans 
qui  suivent  cette  chasse  ,  leur  joie  criarde  au  mî-r 
lieu  des  publiques  alarmée  ;  tout  cela  est  sans 
doute  fort  bien  imaginé.  M.  Beauchamp  a  mis 
dans  son  roman  beaucoup  d'histoires ,  et  celle-ci 
n'est  pas  une  des  moins  curieuses. 

Quant  aux  chefs  sanguinaires ,  je  pourrais 
citer  MM.  Dangtii  de  Vue ,  de  la  Roche-Saint- 
André  ,  de  Coëtu  ,  le  plus  humain  des  hommes , 
Lirot  de  la  Patouillère  et  beaucoup  d'autres , 
qui  n'ont  commis  aucune  action  de  ce  genre ,  que 
celles  qui  sont  inséparables  de  l'état  de  guerre. 
Pour  un  ou  deux  qui  ont  montré  ce  caractère, 
faut-il  calomnier  tous  les  chefs  ?  Charette ,  sur- 
tout, qu'on  a  désigné  comme  un  monsrre  de 
cruauté,  comme  l'auteur  des  massacres  de  Ma- 
checoul  ,  était  d'un  caractère  doux  ,  humain , 
bienfaisant  :  loin  d^rdonner  ces  massacres,  il  fit 
ce  qu'il  put  pour  les  empêcher  ;  et  les  actes 
de  rigueur  qu'il  exerça  rarement ,  étaient  nécessi- 
tés par  la  force  de  son  commandem^^  nt  et  le  main- 
tien des  lois  militaires.  Voici  quelques  faits  anté- 
rieurs à  sa  prise  d'armes. 

Quand  la  manie  de  l'émigration  s'empara  si 
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mal-à-propos  de  toutes  les  têtes ,  Charette ,  qui 
ne  l'approuvait  pas ,  céda  néanmoins  aux  repré- 
sentations de  ses  amis  ,  et  aux  reproches  de  quel- 
ques femmes  qui ,  dans  reffervescence  générale  , 
se  constituaient  juges  de  l'honneur  français.  11  se 
rendit  à  Coblentzv,  vit  la  cour,  et  rentra  dans 
ses  foyers.  Au  lûois  de  février  1792  ,  il  se  rendit 
à  Paris.  11  se  trouva  aux  Tuileries  dans  l'affreuse 
journée  du  10  août,  et  n'échappa  aux  assassins, 
qu'en  prenant  leur  livrée.  Il  passa  au  milieu  d'eux, 
tenant  à  la  main  un  membre  encore  palpitant 
d'une  victime  qu'on  venait  d'immoler  sous  ses 
yeux ,  et  se  réfugia  chez  un  cocher  de  sa  connais- 
sance^ qui  le  tint  caché,  pendant  huit  jours,  dans 
un  grenier  à  foin ,  où  il  lui  portait  à  manger. 

Au  commencement  de  l'insurrection ,  Charette 
était  à  sa  terre  de  la  Fonte-Clause,  à  deux  lieues 
de  la  ville  de  Machecoul ,  dont  les  insurgés  s'é- 
taient déjà  rendus  maîtres.  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
jours  après  ,  que  les  habitans  de  cette  commune 
et  des  environs  vinrent  le  prier  de  se  mettre  à 
leur  tête.  11  s'y  refusa  ,  en  leur  faisant  des  repré- 
sentations sur  les  suites  d'une   entreprise    aussi 
téméraire.  Au  bout  de  deux  jours,  nouvelle  prière, 
nouveaux  refus  ;  mais  le  sort  en  avait  décidé  au- 
trement ;   et  le  18  mars   les  insurgés  revinrent 
en  plus   grand  nombre  le  sommer   de  prendre 
le  commandement ,  avec  menaces  de  Itii  <^ter  la 
vie   s'il  n'y  voulait  pas  consentir.  Eh  bien,  leur 
dit-il ,  vous  m'y  forcez  ;  je  marche  à  votre  tête. 
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Songez  à  ni' obéir ,  ou  je  vous  punirai  sévère" 
ment.  On  jure  obéissance  ;  et  la  troupe  ,  fière  de 
son  commandant  5  se  rend  à  Machecoul,  ville 
malheureusement  trop  connue  par  les  massacres 
dont  elle  a  été  le  théâtre. 

Là  Charette  fut  nommé  et  reconnu ,  à  la  tête 
de  l'armée,  commandant  en  chef  dans  tout  le  can- 
tonnement ,  formé  des  divisions  de  Machecoul , 
Bouin  et  les  Marais ,  Chateauneuf  ,  Saint-Même  , 
Grandlande,Faleron,  la  Garnache,  Bois-de-Cené , 
Fresnay ,  Paux  ,  Touvois  ,  et  quelques  autres 
communes;  plusieurs  places  le  long  de  la  côte, 
Bourgneuf,  Prigné,  le  bourg  des  Moutiers,  étaient 
aussi  au  pouvoir  des  insurgés.  L'armée  prêta  le 
serment  d'être  fidèle  au  roi  ,  de  combattre  et  de 
mourir  pour  le  rétablissement  de  la  religion  et 
du  trône.  11  prêta  ensuite  le  même  serment  avec 
la  loyauté  d'un  vrai  chevalier  français ,  qu'il  ne 
démentit  point  jusqu'à  la  mort.  Yoilà ,  disait-il  à 
ceux  qui  l'approchaient ,  un  métier  auquel  un 
officier  de  marine  n'entend  rien ,  et  je  ferai  bien 
des  fautes  sans  m'en  douter. 

Tous  les  grands  hommes  de  guerre  qui  ont  il- 
lustré la  France ,  ont  fait  leur  aprentissage  sous 
les  plus  fameux  capitaines  de  leur  tcms.  Bayardj 
sous  le  comte  de  Ligny ,  Louis  d'Ars ,  le  âeigneur 
de  Saint-Quentin,  les  Sassenages,  les  Clermont, 
les  Miplans  avec  lesquels  il  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Fornouc  en  Italie;  Condé^  sous  les  maré- 
chaux de  la  Meilleraye  et  de  Chatillon  ;  Turenne, 
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SOUS  le  prince  Maurice  de  Nassau  et  le  prince 
Henri;  le  maréchal  de  Saxe  y  sous  Eugène  etMal- 
borough;  Charette  eut  pour  maître  la  nécessité 
et  son  génie.  Transporté  tout-à-coup  par  la  vio- 
lence du  sein  de  l'oisiveté  et  de  la  mollesse  dans 
le  tumulte  et  les  dangers  de  la  guerre  civile ,  il  ne 
fut  point  général  comme  Turenne ,  Condé  et  le 
maréchal  de  Saxe  ;  il  ne  dut  même  pas  l'être  ,  et 
les  héros  qu'on  vient  de  nommer ,  auraient  peut- 
être  fait  moins  que  lui  dans  l'espèce  de  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir. 

Sans  modèles  comme  sans  égaux,  Charette 
n'avait  d'armée  que  celle  du  moment.  Aujourd'hui 
avec  1O5O00  hommes,  demain  avec  5 00,  souvent 
point  de  subsistances  que  celles  du  moment  ;  d'ar- 
mes et  de  munitions  que  celles  qu'il  prenait  sur 
l'ennemi;  pour  soldats  ,  des  laboureurs  timides, 
armés  pour  la  plupart  de  fourches ,  de  faux ,  de 
broches ,  de  piques  dont  les  meilleures  étaient  de 
longs  clous  piqués  dans  des  bâtons  ,  et  même  de 
bâtons  non  garnis  :  des  paysans  inhabiles  au  n^a- 
neimentides  armes,  qui  d'abord  lâchaient  pied  au 
premier  choc ,  quelquefois  même  à  la  seule  ap- 
proche de  l'ennemi ,  et  qui  devenus  dans  la  suite 
plus  aguerris  mais  sans  discipline ,  se  battaient 
ou  fuyaient  au  gré  de  leur  caprice  ;  sans'  places 
fortes,  sans  ai'gent:  telle  fut  la  posiûppî  |(|^Çha-r 
rette.  -,  ^.  ,,  ,,  x.„r-  .      -  •  ix:.  m'^s  • 

Kon-seulement  il  combattit  avec  gloire  les  en- 
nemis de  la  royauté ,  mais  il  triompha  de  tous 
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ceujL  que  la  mëdiocrité,  la  jalousie  et  rarabltiori 
lui  suscitèrent  dans  son  parti.  Qualifie  de  bri- 
gand par  les  uns  ,  d'homme  lâche  et  sans  talens 
par  les  autres,  quand  la  renommée  publiait  ses 
bell^es  actions ,  il  fit  taire  la  jalousie  et  justifia  la 
renommée.  Terrible  dans  le  combat ,  humain  dans 
la  victoire,  prudent  et  fen^e  dans  la  défaite, 
craint^  chéri ,  révéré  comme  le  père  de  son  armée, 
qui  se  voyait  toute  en  lui ,  qui  béiiissait  son  exis^ 
tence,  parce  que  sans  lui  il  n'y  avait  plus  d'ar- 
mée ;  Charette  qui ,  dans  le  cours  de  sa  prospérité, 
vit  la  république  triomphaiite  au-dehors  lui  pro- 
poser la  paix  et  traiter  avec  lui  de  puissance  h 
puissance,  qui,  captif  et  mourant ,  dit:  La  guerre; 
de  Ifi  Vendée  ne  recommencera  plus  y  Charette 
enfin  appelle  alors  le  dernier  ^^s  chevaliers  fran- 
çais, comme  Philopœmen  fut  appelle  le  dernier  des 
Grecs  ,  n'était  point  un  homme  ordinaire  ,  pui^- 
qu'aucun  n'a  pu  le  remplacer  (i).  ta 


(i)  Voici  le  portrait  de  Charetie,  fait  pas  uj^  d.Ç,;^^ 
officiers,  auteur  d'un  manuscril  sur  la  guerre  de  la  Ven- 
ile'e  :  «  Il  avait  un  cœur  droit.  Son  but  unique  était  le 
a  trône  des  Bourbons.  On  ne  peut  lui  refuser  une  conk-» 
•  lance  que  jamais  les  revers  ne  purent  altérer.  Plus 
»  son  armée  se  trouva  dans  la  détresse,  moins  il  s*ea 
»  sépara.  Tous  ses  officiers  se  retirent,  se  reposent} 
»  lui  seul  jamais.  Révéré  comme  un  père,  on  chérissait 
»  son  existence.  Tout  aurait  été  perdu  sans  lui.  Il  de- 
»)  vait  paraître  d'autant  plus  précieux ,  que  personne 
»  n'eût  pu  le  remplacer  »* 
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Charette  succéda  dans  le  commandement  de 
l'armée  au  marquis  de  la  Roche -Saint  -  André  , 
dont  l'aventure  tragique  peut  faire  juger  quelle 
était,  dans  les  premiers  jours  de  l'insurrection  , 
l'autorité  des  coramandans ,  et  ce  qu'elle  est  tou- 
jours dans  les  tems  d'anarchie  où  commande  qui 
peut ,  obéit  qui  veut;  où,  pour  être  libre,  chacun 
se  croit  indépendant,  et^ trouve,  dans  son  arme 
toujours  prête ,  une  réponse  menaçante  contre  des 
chefs  encore  mal  affermis. 

Encouragés  par  leurs  premiers  succès  qu'ils 
durent  moins  à  leur  bravoure  qu'à  l'impétuosité 
du  mouvement  insurrectionnel  et  à  la  terreur  des 
autorités  constituées  ,  les  insurgés  attaquèrent 
Pornic  et  Paimbœuf ,  où  ils  échouèrent.  M.  Dan- 
gui  ,  seigneur  de  la  commune  de  Vue ,  qu'ils 
avaient  aussi  forcé  de  marcher ,  les  commandait. 
Blessé   à  une  cuisse  d'un  morceau  de  mitraille 


Ce  portrait  paraîtra  d'arftant  moins  flalté ,  que  l'au- 
teur du  manuscrit ,  qui  n'aimait  pas  Gharette  et  qui 
croyait  avoir  des  sujets  de  s'en  plaindre,  lui  a  fait  ail- 
leurs des  reproches  assez  gjavcs  où  le  mécontentement; 
semble  avoir  quelque  part.  M.  Beauchamp  qui ,  comme 
moi  et  plusieurs  autres,  a  eu  communication  de  ce  ma- 
nuscrit, qui  en  a  copié  des  passages  mot  pour  mot,  qui 
en  a  nommé  Tauteur  avec  cloge ,  comme  un  des  meil- 
leurs officiers  de  Charette,  ne  lui  a  pas  ,  comme  lui , 
rendu  justice.  Il  n'a  pris  qije  les  traits  défavorables, 
qu'il  a  même  cherché  à  rendre  plus  odici^x  ;  e(  c'est  l^i 
plus  que  de  la  prévention  ou  de  la  partialité. 
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devant  Paîmbœuf ,  il  tomba  entre  les  mains  des 
patriotes  qui  le  conduisirent  à  Nantes ,  où  il  en- 
sanglanta le  premier  la  guillotine. 

Le  marquis  de  la  Roche  fit  une  seconde  tenta- 
tive sur  Pornic  avec  4,ooo  hommes.  11  était  trois 
heures  de  l'après-midi  quand  Parme'e  parut  de- 
vant la  place.  Le  commandant  la  partagea  en  deux 
colonnes ,  dont  la  droite  commença  l'attaque  ;  la 
gauche  à  la  tête  de  laquelle  il  était ,  gardait  la 
route  qui  devait  servir  de  retraite  à  l'ennemi. 
Après  trois  quarts  d'heure  d'un  combat  opiniâtre, 
la  ville  fut  prise  ;  mais  les  républicains  en  se 
retirant  chargèrent  avec  deux  pièces  de  canon  et 
repoussèrent  si  vigoureusement  la  colonne  qui 
leur  disputait  le  passage ,  que  les  paysans  épou- 
vantés par  le  bruit  du  canon  auquel  ils  n'épient 
pas  encore  accoutumés ,  se  débandèrent  de  tous 
côtés ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
le  commandant  parvint  à  les  rallier.  Lorsqu'il 
entra  dans  la  ville,  on  n'entendit  par-tout  que 
des  cris  de  Vive  le  roi;  vive  le  marquis  de  la 
Roche.  On  planta  le  drapeau  blanc  au  pied  de  la 
croix  de  mission,  en  signe  d'action  de  grâces 
pour  la  victoire  remportée  sur  les  ennemis  de  la 
religion  et  du  trône. 

Mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de  durée.  Sans 
expérience  comme  sans  discipline  ,  leS  insurgés 
se  minnt  à  piller  et  à  boire.  Ils  s'enivrèrent  au 
point  que  le  commandant ,  ayant  ordonné  de  pla- 
cer des  gardes  dans  les  différcns  quartiers  et  des 
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postes  avancés  sur  les  routes  ,  ces  ordres  ne  fu- 
rent point  exécutes.  A  l'entrée  de  la  nuit  les  ré- 
publicains ,  commandés  par  un  prêtre  nommé 
Abline ,  rentrèrent  dans  Pornic  ,  où  les  paysans 
gorgés  de  vin ,  debout  les  bras  croisés  le  long  des 
maisons  ou  couchés  dans  les  rues  et  dans  le  ci- 
metière 5  étaient  hors  d'état  de  faire  la  moindre 
résistance.  Le  carnage  fut  horrible.  Dans  ce  péril 
pressant  le  marquis  de  la  Roche ,  qui  avait  em- 
ployé inutilement  les  prières  et  les  menaces,  par- 
vint cependant  à  rassembler  quelques  braves 
avec  lesquels  il  fit  tête  à  l'ennemi.  Il  se  battit  à 
pied  et  courut  les  plus  grands  dangers.  Mais  il 
fallut  céder  au  nombre  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
eu  son  épée  cassée  et  un  pistolet  crevé  dans  la 
main  ,  qu'il  donna  l'ordre  de  f  sauve  qui  peut. 
Entraîné  ,  renversé  dans  la  foule  il  aurait  in- 
failliblement péri  sans  le  commandant  de  Sainte- 
Pazanne  ,  M.  Baudouin  ,  depuis  guillotiné  à  Nan- 
tes ,  qui  le  fit  monter  derrière  liû  et  le  ramena 
blessé  et  couvert  de  contusions  à  MachecouL 
Tous  ceux  qui  ne  purent  se  sauver  ,  hommes  , 
femmes  et  enfans  furent  massacrés  avec  des  rafi- 
nemens  de  cruauté  sans  exemple.  Le  jeune  Fla- 
mingue  ,  enterré  vivant  jusqu'au  cou  ,  fut  assas- 
siné à  coups  de  boules  et  de  pierres.  La  colonne 
des  marins ,  plus  féroce  que  les  autres ,  promit 
la  vie  à  douze  insurgés  s'ils  creusaient  une  fosse 
assez  profonde  pour  recevoir  tous  les  morts.  La 
fosse  achevée  ,   ils  fusillèrent  ces  malheureux 
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sur  les  corps  amoncelés  de   leurs  compagnons 
d'armes.  •  .,,,  -: 

Le  lendemain  de  ce  tragique  ëvénemenl ,  dont 
rintempérance  et  l'indiscipline  des  paysans  avaient 
(été  l'unique  cause  ,  on  en  accusa  hautement  le 
marquis  de  la  Roche,  pour  n'avoir  pas  pourvu  , 
disait-on  ,  à  la  garde  de  la  ville  et  au  danger 
d'une  s  surprise,  Jjés  luis  voulaient  qu'on  le  jugeât 
militairement ,  et. le  président  du  comité  de  Ma- 
checoul  avait  déjà  rédigé  l'acte  d'accusation  ; 
d'autres  menaçaient  d'en  tirer  eux-mêmes  ven- 
geance et  de  liû  brûler  la  cervelle  ,  ce  qui  obligea 
le  marquis  dig  la  lioche  de  se  retirer  dans  l'île  de 
3ouin,pour  se  Soustraire  à  la  fureur  d'une  mul- 
titude armée  et  sans  frein.  Quand  il  fut  guéri  de 
ses  blessures  y  il,  prij:  rang  dans  l'armée  du  centra 
et  périt  da|[^  Texpédition  d'Outre-Loire. 

On  avait  établi  dans  toutes  les  communes  in- 
surgées des  administrations  sous  le  titre  de  co- 
mités y  qui  reSsortisSkient  à  celui  de  Machecoul. 
Ces  cémit^s  ^laféM- chargés  de  fmirnir  desvivrefe*^ 
de  donner  6t  de  visiter  les  passeports ,  de  veiller 
au  bon  ordre  ,  à  la  sûreté  publique ,  et  même 
en  cela  le  militaire  était  tenu  de  se  conformer  à 
leurs  décisions.  Chaque  jour  les  irisurgés  ame- 
naient à  Marchecotil  ks  patriotes  qui  les  vexaient 
depuis  si  long-tems.  Us  leur  reprochaient  de  payer 
en  papier  les  denrées  qu'on  leur  vendait  en  ar- 
gent ,  et  de  faire  incarcérer  comme  aristocrates 
ceux  qui  osaient  s'en  plaindre,  lis  entraient  sur- 


n^ 


^  (  59  } 
tout  en  fureur  au  récit  des   massacres  de  Pornic. 
Charette  profita  de  ces  dispositions  pour  faire  un 
rassemblement,  et  marcha  en  force  sur  cette  ville. 
Il  passa  par  Bourgneuf ,  où  le  commandant  M. 
de  la  Catlielinière  avait  rassemblé  ce  qu'il  avait 
pu  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes  ,  et/1^. 
29  mars  avec  ces  forces  réunies  il   attaqua  Por-^ 
nie ,  remporta  une  victoire  complette  et   prit  la 
ville  dont  quelques  maisons  furent  brûlées.  Deux 
pièces    de   canon  ,  des   fusils  et   des  munitions 
qu'on  emmena  à  Machecoul ,  exaltèrent  l'esprit  des 
paysans  ,  au  point  de  se  croire  déjà  vainqueurs, 
de  la  république. 

Le  comité  de  Machecoul ,  composé  en  partie 
d'hommes  féroces  ,  avait  délibéré  plusieurs  fois  sur 
le  sort  des  prisonniers  ,  dont  le  nombre  augmen- 
tant chaque  jour  devenait  plus  à  charge  par  la 
difficulté  de  les  contenir  dans  des  prisons  peu 
sures  ,  d'où  plusieurs  s'échappaient ,  et  sur -tout 
par  la  dépense  de  les  nourrir.  Quelques  mem- 
bres étaient  d'avis  de  les  tuer  tous.  D'autres 
moins  inhumains  s'y  opposèrent  ;  il  fut  décidé 
qu'on  établirait  im  conseil  pour  les  juger  ;  mais 
un  monstre  nommé  Souchu^  président  du  comité  , 
qui  commandait  tyranniquement  dans  la  ville, 
secondé  par  quelques  hommes  de  l'armée  aussi 
scélérats  que  lui ,  les  faisait  fusiller  la  nuit  ,  à 
mesure  qu'on  remplissait  les  prisons  ;  et  cesmas- 
s.acre^  serenouvellèrent  jusqu'à  quatre  fois. 

C'est  ici  le  lieu  de  justifier  Ghayette  ,  fausse- 
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mettt  accusé  par  les  républicains  et  par  des  entie- 
ftiis  particuliers  d'avoir  été  Pauteur  des  massacres 
de  Machecoul.  Des  hommes  qui  en  étaient  éloignés 
de  dix  lieues ,  lui  reprochèrent  de  l'avoir  vu  les 
commander  et  même  les  exécuter  ;  d'autres  qui 
»s'étaient  tenus  cachés  dans  des  caves,  des  femmes 
à  qui  Charette  avait  rendu  la  liberté  ,  emprison- 
nées de  nouveau  en  son  absence  ,   et  délivrées 
ensuite  par  les  républicains ,  s'empressèrent  par 
complaisance  pour  leurs  libérateurs ,  ou  peut-être 
par  leurs  ordres ,  de  débiter  qu'elles  avaient  vu 
et   entendu  le   général   commander  ces   exécu- 
tions barbares.  Les  journaux  retentirent  de  cette 
odieuse  accusation  qu'on  retrouve  dans  presque 
tous  les  écrits  du  tems ,  dans  les  Amans  Vendéens 
et  autres  romans  absurdes,  où  la  vérité  est  sacri- 
fiée à  l'intrigue  mal  tissue ,  aux  écarts  de  l'ima- 
gination ,  aux  opinions  politiques  et  aux  préjugés 
des  écrivains. 

Un  d'entr'eux  ,plus  sage ,  mais  également  imbu 
du  préjugé  répandu  généralement  contre  Cha- 
rette ,  M.  la  Cretelle  le  jeune ,  dans  son  précis  de 
la  révolution  ,  tom.  2.  page  60 ,  dit  en  parlant 
des  chefs  des  insurgés ,  qu'ils  montrèrent  l'inten- 
tion d'adoucir  les  horreurs  de  la  guerre  civile , 
et  qu'ils  donnèrent  rarement  la  mort  après  le 
combat.  Il  y  eut  cependant ,  ajoute-t-il ,  un  fait 
atroce  qui  se  passa  quand  ils  reprirent  Ma- 
checoul, Trois  ou  quatre  cents  soldats  répU" 
hlicains  ,  malades  ou  blessés  ,  furent  égorgés 
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dans  cette  ville*    On  accusa  de  cette  horrible 
représaille  Charette, 

L'auteur  confond  ici  les  faits  et  les  époques. 
Les  massacres  de    Machecoul    dont  on  accusa 
Charette ,  eurent  lieu  dans  les  premiers  tcms  de 
l'insurrection  ,  et  ne  frappèrent  que  les  patriotes 
du  pays.  La  reprise  de  cette  ville  par  les  insur- 
ges se  fit  le  20  juin.  Il  y  périt  en  effet  un  grand 
nombre  de  républicains ,  comme  il  arrive  toujours 
dans  une  ville  prise   d'assaut,  où  la  fureur  des 
partis  est  extrême;  mais  on  n'a  jamais  fait  un  crime 
à  un  général  de  tous  les  assassinats  qui  se  com- 
mettent dans  pareille  circonstance  ,  et  Charette 
n'y  eut  d'autre  part  que  celle  qu'il  y  devait  pren- 
dre 5  de  se  précipiter  à  la  tête  des  siens  sur  les 
bataillons  ennemis  _,  d'y  porter  le   carnage  pré- 
curseur de  la  victoire  ,  et  d'encourager  ses  soldats 
par  son  exemple.  Après  la  bataille ,  les  malades  et 
les  blessés  des  deux  partis  furent  traités  sous  la 
direction  d'un    chirurgien  républicain ,    qui  se 
trouva  parmi  les  prisonniers  et  que  Charette  mit 
à  la  tête  de  l'hôpital.  Les  représentans  Gillet  et 
Ruelle  disaient  à  la  convention ,  dans  une  lettre 
du  16  décembre  :  On  a  trouvé  dans  les  hôpi- 
taux de  Machecoul  et  de  Legé  plusieurs  de  nos 
blessés  du  mois  de  juin  (1).  On  les  a  fait  trans- 


(i)  Moniteur  du  20  septembre   1793,  n.**  26ût. 
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porter  à  Nantes,  Charette  ne  les  avait  donc  pas 
fait  massacrer. 

Si  un  abominable  machiavélisme  n'avait  dirigé 
les  crimes  qu'on  reproche  aux  deux  partis  ,  si  des 
atrocités  pouvaient  en  légitimer  d'autres ,  que 
d'excuses  les  insurgés  fourniraient  contre  les  ré- 
publicains ;  mais  détestons  ces  horreurs  loin  de 
chercher  à  les  justifier  j  bornons-nous  à  purger 
la  mémoire  de  Chatette  d'un  crime  supposé  par 
l'esprit  de  parti  et  fiàir  la  vengeance. 

Lors   du  premier  massacre  il  ne  commandait 
pas  encore  les  insurgés  ;  au  second  ,  il  était  à  la 
tête  de  son  armée  devant  Pornic  ;  le  troisième  eut 
lieu  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  sa  terre  de  la 
Fonte-Clause  ,  pour  prendre  quelque  repos  et  re- 
médier à  des  accidcns  suites  des  grandes  fatigues 
auxquelles  il  n'était  pas  accoutumé  5  le  quatrième 
se  fit  un  jour  qu'il  attaquait  Chalans  ;  ainsi  c'était 
toujours  dans  son  absence  que  le  monstre  Souchuy 
habituellement  gorgé  de  vin ,  faisait  exécuter  ces 
sanglantes  tragédies.  11  en  fit  les  reproches  les  plus 
violens  à  leurs  auteurs  dont  il  reçut  des  menaces 
pour  réponse.   Dans  ces  commencemens  où  les 
chefs  étaient  obligés  de  suivre  les  impulsions  de  la 
multitude  _,  les  insurgés  qui  avaient  pris  Mache- 
coul ,  poussés  par  les  membres  da  .comité ,  lui 
disaient  :  ce  C'est  nous  qui  avons  pris  la  ville ,  elle 
»  est  à  npus  et  nous  y  sommes  les  maîtres  :  com- 
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))  mandez  l'année  et  ne  vous  mêlez  pas  de  ce  qui 
))  nous  regarde.  » 

Trop  faible  encore  contre  des  administrateurs 
féroces  que  le  peuple  avait  désignés ,  et  qui  s'étaient 
f'ux-mêmes  investis  d'une  puissance  sans  bornes  , 
Charette    pour   calmer    leur    rage  sanguinaire  , 
crut  devoir  employer  les  voies   de  la  douceur  et 
delà  persuasion.  11  écrivit  aux  prêtres  qui  étaient 
dans  le  pays^  de  prêcher  le  peuple  pour  l'empêcher 
de  commettre  aucun  meurtre.   11   fit  écrire  par 
madame  Quédreux  ,  habitante  de  Machecoul,  à  la 
supérieure  des  religieuses  du  Val  de  Morière  , 
qui  se  tenaient  dans  le  voisinage ,  pour  les  engager 
à  venir  à  la  ville  ,  oit  il  espérait  que  leur  présence 
et  la  ferveur  de  leur  zèle  feraient  cesser  le  massa- 
cre des  prisonniers  qu'il   ne  pouvait  empêcher. 
Plusieurs  de  ces  dames  s'y  rendirent  le  8  avril , 
et  dès  le  soir  même  ,  un  prêtre    nommé  Priou 
vint ,  les  larmes  aux  yeux  ,  les  prier  de  solliciter 
la  grâce  de  trente  prisonniers  qu'on  amenait  du 
C()té  d'Arton  ,  Chémeré  et  Prince.  J'ai  ordre,  leur 
dit-il  5  de  les  confesser ,  parce  qu'on  doit  les  exé- 
cuter dans  la  nuit.  11  était  alors  neuf  heures  du 
soir  ;  ces  vertueuses  fdles  n'écoutant  que  la  voix  de 
l'humanité  ,  firent  violence  à  la  retenue  naturelle 
de  leur  sexe,  pour  aller  de  corps-de-garde  en  corps- 
de-garde  solliciter  la  grâce  de  ces  infortunés.  Mais 
s'apercevant  bientôt  que  leur  démarche  n'abou- 
tirait à  rien ,  elles  allèrent  au  comité  où  était  le 
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général ,  et  l'instruisirent  de  ce  qui  se  passait. 
Charette  ignorait  l'arrivée  des  prisonniers.  Il  fit 
défendre  sur-le-champ  à  tous  les  officiers  de  l'ar- 
mée ,  dont  quelques-uns  étaient  malheureusement 
trop  dociles  aux  ordres  de  Souchu ,  de  faire  périr 
aucun  prisonnier  ,  sous  peine  d'être  fusillés. 

Il  leur  reprocha  la  mort  de  M.  Lorein  à  qui  il 
avait  fait  grâce ,  et  qu'on  avait  tué  dans  la  prison 
malgré  l'ordre  qu'il  avait  donné  de  l'en  faire  sortir. 
11  fit  sur-tout  une  sévère  réprimande  à  un  de  ses 
aides-de-camp  nommé  Legé ,  qui  se  mettait  à 
la  tête  de  ces  exécutions  ;  enfin  ,  pour  assurer 
encore  davantage  la  vie  des  prisonniers,  il  monta 
lui-même  la  garde  pendant  deux  nuits  à  la  porte 
de  la  prison.  Le  nommé  Lacaille  ,  courrier  de 
l'armée  vendéenne  ,  qu'on  soupçonnait  d'intelli- 
gence avec  les  républicains ,  entre  un  matin  dans 
la  chambre  de  Charette  qui  était  encore  au  lit,  et 
lui  demande  ,  le  pistolet  sur  la  gorge ,  une  liste 
des  prisonniers  qu'il  faut  massacrer.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  commande  dans  la  ville ,  répondit  le  gé- 
néral ,  et  je  n'ai  point  d'ordre  à  donner  sur 
cela.  Il  partit  aussitôt  pour  sa  maison  de  la  Fonte- 
Clause. 

Voici  des  faits  plus  particuliers  qui  prouvent 
que  ,  loin  d'exercer  aucune  violence  contre  les 
patriotes  non  armés ,  Charette  cherchait  à  les  pré- 
server de  la  fureur  de  leurs  ennemis  ,  même  au 
risque  de  se  compromettre  devant  l'armée,  en  les 
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cachant  dans  sa  propre  maison.  M.  Boursier  cx- 
procureiir-syndic  du  district  de  Chalans  ,  patriote 
ardent  qui  s'était  attiré  beaucoup  d'ennemis , 
était  vivement  recherché  par  les  mécontens.  ,0n 
demandait  sa  tête;  Charelte  le  cache  en  sa  maison 
de  la  Fonte-Clause ,  et  donne  ordre  de  fournir  à 
tous  ses  besoins.  C'était  mademoiselle  Charette, 
sœur  du  général ,  qui  lui  portait  à  manger  dans 
un  cabinet  dont  il  ne  sortait  pas.  Malgré  toutes 
les  précautions  pour  tenir  la  chose  secrète ,  elle 
vint  à  percer.  On  soupçonna  la  maison  du  général 
qui  ne  semblait  pas  devoir  être  soupçonnée.  Son 
Domestique  ,  dit  Lapierre ,  qu'il  avait  fait  capi- 
taine de  cavalerie  ,  car  il  suffisait  alors  de  savoir 
monter  à  cheval  pour  remplir  ce  grade  _,  Lapierre 
oubliant  le  respect  dû  à  son  ancien  maître  et  la 
subordination  vis-à-vis  de  son  chef  militaire ,  vient 
à  la  Fonte-Clause  avec  un  détachement  de  sa  com- 
pagnie ,  enlève  M.  Boursier  et  le  conduit  en  prison. 
Dans  un  autre  tems  Charette  aurait  puni  l'inso- 
lence de  son  valet-  capitaine ,  mais  il  fermales  yeux , 
et  c'était  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire.  Cependant 
il  parvint,  par  les  soins  de  M.  Hériaud^  à  faire 
remettre  en  liberté  M.  Boursier  qui  survécut 
jusqu'à  l'an  i3;  mais  il  ne  put  sauver  M.  Bourdin , 
son  filleul,  bourgeois  de  Machecoul  et  membre 
de  la  garde  nationale  de  cette  ville. 

Un  jour  que  Charette  s'était  arrêté  à  déjeûner 
dans  une  chambre-basse  donnant  sur  la  rue  ,  il 
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voit  passer  un  homme  qu'on  allait  fusiller.  11 
saule  précipitamment  par  la  fenêtre  ,  et  va  couvrir 
4e  son  corps  le  malheureux  prêt  à  perdre  la  vie. 
11  s'informe  de  son  crime  ;  c'était  d'être  patriote. 
Aussitôt  la  victime  est  remise  en  liberté  ;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  quf  Iques  instans.  Charette  conti- 
nue sa  marche;  il  n'était  pas  à  un  quart  de  lieue, 
que  le  bruit  de  la  fusillade  lui  apprit  qu'elle 
venait  d'être  immolée.  ^ 

Au  retour  de  l'attaque  de  Chalans,  Charette 
entend  dire  que  plusieurs  femmes  patriotes  sont 
détenues  prisonnières ,  et  qu'elles  doivent  être  fu- 
sillées le  lendemain.  11  se  rend  à  la  prison  et  leur 
en  fait  ouvrir  les  portes.   Arrêtées  de   nouveau 
dans  Tabsence  du   général ,  et  délivrées  ensuite 
par  les  républicains  y  ces  mêmes  femmes  l'accu- 
sèrent d'avoir  ordonné  et  même  fait  exécuter  les 
massacres.  Au  reste ,  Machecoul  n'a  pas  été  le 
seul  théâtre  de  ces  horreurs  :  à  Montaigu,  à  Legé, 
et  dans  plusieurs  autres  endroits ,  on  en  a  vu 
de  semblables  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  les  patriotes  les  plus  enragés  qui  avaient 
racheté  leur  vie  à  prix  d'argent  ,  assassinaient 
leurs  anciens   camarades  avec  plus  de  fureur  et 
de  cruauté ,  que  les  royalistes  même.  On  cite  prin- 
cipalement le  nommé  Chauvel  ^  du  Port-Saint- 
Père  ,  qui  devint  aide-de-camp  du  chef  division- 
naire Pajot. 

On    a   prétendu    que    Souchu    était ,  comme 
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Carier,  itn  exécrable  ministre  des  fureurs  républi- 
caines, à  qui  il  fallait  des  prétextes  de  vengeances 
pour  commettre  tous  les  forfaits  qui  ont  souillé  la 
Yendée.  Ces  monstres  ne  prévoyaient  pas  qu'ils 
paieraient  un  jour  de  leur  tête  leur  criminelle 
obéissance.  Mais  il  paraît  plus  vraisemblable  que 
l'exaltation  des  insurgés  et  le  besoin  pressant  de 
la  vengeance  les  portèrent  d'eux  -  mêmes  aux 
représailles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  partie  saine  dit 
peuple  enfin  éclairée  sur  la  conduite  des  agens 
qu'on  avait  choisis  dans  les  premiers  momens  de 
l'insurrection  ^  leur  retira  sa  confiance ,  et  donna 
une  autorité  absolue  au  général ,  qui  se  proposait 
d'infliger  à  Souchu  le  châtiment  dû  à  ses  crimes, 
lorsqu'à  la  prise  de  Machecoul  par  le  général 
Beysser  ,  qui  eut  lieu  dans  le  même  tems,  la 
hache  d'un  sapeur  fit  justice  de  ce  scélérat ,  qui , 
le  bonnet  rouge  sur  la  tête,  venait  avec  confiance 
se  réfugier  dans  les  rangs  républicains. 

Depuis  ce  tems ,  comme  alors  ,  malgré  tous  les 
meurtres  commis  à  INantes  sur  les  royalistes, 
malgré  les  rigueurs  exercées  contre  les  Vendéens 
en  général,  d'après  les  décrets  de  la  convention 
qui  leur  déclarait  guerre  à  mort  et  ordonnait  la 
destruction  totale  de  leur  pays  ,  Charette  fidèle 
à  ses  principes  de  loyauté  et  de  clémence ,  usa 
toujours  envers  les  prisonniers  républicains  de  la 
plus  grande  humanité.  11  ne  fit  fusiller  que  des 
traîtres,  des  espions,  et  ceux  sux  qui  les  massacres 
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de  Quiberon    lui    donnèrent    malheureusement 
l'horrible  droit  de  représailles. 

11  faudrait  avoir  une  idée  juste  de  ces  tems 
déplorables ,  pour  bien  apprécier  les  événemens 
et  les  hommes  qui ,  presque  toujours  hors  des 
règles  et  des  circonstances  communes,  n'arrivent 
et  n'agissent  que  sous  l'empire  des  passions  et 
des  fureurs  de  l'esprit  de  parti.  Mais  les  faits 
qu'on  vient  de  rapporter  sur  la  conduite  de 
Charette  faussement  accusé  des  massacres  de 
Machecoul ,  ceux  qui  se  présenteront  dans  la 
suite  ,  doivent  détromper  les  esprits  raisonnables 
qui  par  prévention  ou  par  faiblesse  auraient 
cru  la  calomnie.  Pour  les  calomniateurs ,  on  ne 
les  détrompe  point  :  heureusement  qu'ils  restent 
toujours  en  petit  nombre  ;  et  la  vérité  une 
fois  connue  tourne  à  leur  honte  dans  l'opinion 
publique. 

Formation  Après  la  prise  de  Pornîc ,  Charette  revint  à 
l'un  corps  Machecoul.  11  y  forma  un  corps  de  cavalerie 
peu  considérable  à  la  vérité  et  assez  mal  équipé , 
mais  qui  inspirait  de  la  confiance  aux  insurgés 
qui  n'avaient  point  encore  vu  dans  leurs  rangs 
une  réunion  aussi  nombreuse  de  cavaliers.  Il  n'y 
en  avait  cependant  que  trente-huit ,  mais  fiers  de 
leur  avantage  sur  l'infanterie  ,  et  qui  rangés  en 
ordre  de  bataille  montraient  beaucoup  d'ardeur 
de  combattre.  Le  commandant  et  les  ofiiciers  de 
différens  grades  furent  proclamés  et  reçus  sous 
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de  cavalerie. 
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les  drapeaux  à  la  tête  de  l'armée.  C'était  amsi 
que  Charette  ,  avec  des  moyens  presque  nuls , 
cherchait  à  donner  un  esprit  guerrier  à  des 
hommes  qui  jusques  -  là  n'avaient  guères  manié 
de  fer  que  le  soc  de  leurs  charrues ,  et  qui  en 
prenant  les  armes  avaient  cru  que  la  guerre  serait 
terminée,  dès  qu'ils  auraient  purgé  leur  pays  des 
autorités  républicaines  et  rétabli  le  libre  exercice 
de  la  religion. 

Il  employa  une  quinzaine  de  jours  à  faire  ma- 
nœuvrer sa  troupe  ,   et  quand  il  la   crut  assez 
exercée  pour  tenter  une  entreprise  un  peu  con- 
sidérable avec  quelque  apparence  de  succès,  il 
marcha  sur  Chalans;  mais  autre  chose  est  d'exer- 
cer des  soldats  tout  neufs  et  indisciplinés ,  ou  de 
les  mener  au  combat.   Cependant   l'attaque   fut 
vigoureuse;  on  se  battit  d'abord  avec  acharnement; 
mais  ceux  qui  n'étaient  armés  que  de  piques  et 
qui  formaient  l'arrière  -  garde ,  épouvantés  par  le 
feu  de  l'ennemi ,  s'enfuirent  dès  le  commencement 
de  l'action.  L'avant-garde  ne  se  voyant  plus  sou- 
tenue, prit  la  déroute  avec  tant  de  précipitation, 
que  Charette  qui  était  à  la  tête ,  se  trouva  en  un 
moment  presque  seul  en  face  de  l'ennemi.  En  vain 
il  donna  des  ordres  et  fit  lui-même  tous  ses  efforts 
pour  rallier  les  fuyards  ;  on  n'entendit  ni  les  or- 
dres ni  la  voix  du  général.  La  terreur  donnait 
des  ailes ,  et  déjà  beaucoup  d'officiers  avaient  re- 
gagné Machecoul,  lorsque  Charette  n'était  encore 
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qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  Oialans,  poursuivi 
par  la  cavalerie  ennemie  à  portée  de  pistolet.  11 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval,  et 
rentra  le  soir  dans  la  ville  sans  accident ,  mais 
excédé  de  fatigue.  Il  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner son  mécontentement  aux  officiers  qui  l'avaient 
abandonné ,  et  donna  en  même  tems  des  éloges  au 
petit  nombre  de  braves  qui  avaient  partagé  ses 
dangers. 

Quelques  jours  après,  les  insurgés  marchèrent 
sur  Saint-Gervais  près  Beauvoir  sur  mer.  Ils  étaient 
partagés  en  deux  colonnes  qui  devaient  attaquer 
sur  deux  points  à  la  fois  ;  l'une  commandée  par 
Charette,  l'autre  par  Joly,  chef  du  canton  d'Eze- 
nay.  Joly  qui  n'aimait  pas  les  nobles  et  qui  mon- 
trait déjà  de  la  jalousie  contre  Charelte ,  n'arriva 
pas  assez  tôt,  en  sorte  que  le  général  eut  à  soutenir 
lout  l'effort  de  la  garnison,  composée  de  volon- 
taires bordelais  et  d'un  régiment  de  hgnc.ll  n'avait 
qu'une  coulevrine  de  deux  livres  de  balles ,  et 
l'artillerie  ennemie  était  de  cinq  pièces  de  canon 
qui,  placées  sur  une  éminence  assez  élevée , n'at- 
teignaient d'abord  que  la  cavalerie.  L'infanterie 
qui,  en  voyant  la  lumière  du  canon _,  se  cou- 
chait ventre  à  terre,  n'en  était  aucunement  in- 
commodée ;  on  se  battit  ainsi  pendant  une  demi- 
heure,  mais  l'ennemi  s'étant  aperçu  du  peu  dViRt 
de  son  artillerie ,  fit  placer  les  pièces  plus  bas  et 
pointer  de  façon  que  les  boulets  rasattt  la  terre , 
jetèrent  l'épouvante  parmi  l'infanterie. 
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La  troupe  de  ligne  fit  un  feu  de  file  par  pelo- 
ton ,  qui  ëclaircit  les  rangs  vendéens  et  les  mit  en 
fuite.  Charette  à  cheval,  à  la  tête  des  siens  devant 
la  colonne  ennemie,  se  vit  encore  abandonné  et 
forcé  lui-même  de  fuir  à  travers  mille  dangers. 
On  le  poursuivait  vivement,  lorsque  Joly  arriva 
du  côté  opposé ,  et  par  une  fusillade  bien  nourrie , 
obligea  l'ennemi  de  se  replier  sur  Saint-Gervais 
pour  repousser  la  seconde  attaque  ;  mais ,  vu  l'ap- 
proche de  la  nuit ,  cette  action  dura  fort  peu  et 
sans  perte  d'aucun  côté.   Dans  la  première  ,  les 
Vendéens  perdirent  beaucoup  plus  de  monde  que 
les  républicains.  Les  cavaliers  ne  furent  pas  les 
derniers  à  prendre  la  déroute  ;  et  le  lendemain 
Charette  en  chassa  huit ,  pour  avoir  entraîné  lés 
autres. 

Déjà  la  trahison  commençait  à  s'introduire  dans 
l'armée  vendéenne.  On  avait  été  obligé  d'aban- 
donner la  coulevrîne  ,  parce  que  le  roulier  qui  la 
conduisait,  avait  mené  un  des  chevaux  de  tirage 
à  l'ennemi  :  l'autre  fut  heureusement  sauvé  par 
un  maréchal-d es-logis  qui  avait  eu  le  sien  tue 
sous  lui ,  et  qui  malgré  une.  blessure  assez  grave 
parvint  à  s'en  rendre  maître. 

Voyant  le  peu  de  fond  qu'il  pouvait  faire  sur 
ses  troupes  ,  Charette  prit  le  parti  de  rester  quel- 
que tems  à  Machecoul ,  pour  les  exercer  de  nou- 
veau et  tâcher  de  les  assujétir  à  une  discipline 
plus  exacte.  Il  envoya  des  détachemens  dans  les 
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différentes  communes  ,  pour  se  procurer  des 
vivres  et  assurer  la  subsistance  de  son  armée 
qui  grossissait  tous  les  jours  sans  devenir  plus 
brave.  11  se  fit  un  plan  de  campagne ,  le  plus 
avantageux  qu'il  put  imaginer  dans  les  circons- 
tances critiques  où  il  se  trouvait,  et  qu'il  pré- 
voyait devoir  se  renouveler  souvent. 

Cependant  les  Nantais  aussi  peu  aguerris  que 
les  paysans  ,  tirent  deux  sorties ,  la  première  sur 
Saint  -  Philbert  d'oii ,  après  quelques  coups  de 
canons  tirés  de  fort  loin  et  dont  les  boulets  por- 
taient au-dessus  des  cheminées ,  ils  firent  préci- 
pitamment retraite  vers  la  ville ,  croyant  avoir 
toute  la  Vendée  à  leurs  trousses. 

La  seconde  sortie  eut  lieu  le  1 2  avril.  Douze 
cents  hommes  vinrent  coucher  à  Saint- Jean-de- 
Boiseau  et  au  Pèlerin.  Ils  ne  rencontrèrent  sur 
la  route  que  quelques  paysans  à  l'entrée  du 
chemin  de  Paimbœuf  j  mais  bientôt  le  tocsin 
sonne  de  toutes  parts.  Une  femme  vient  annoncer 
aux  ïN^antais  l'arrivée  de  ce  qu'ils  appelaient  des 
brigands.  Aussitôt ,  sans  s'informer  si  le  rapport 
est  fidèle  5  sans  prendre  conseil  que  de  la  peur, 
officiers  et  soldats  décampent  au  milieu  de  la 
nuit  la  plus  noire  ,  s'embourbent  à  chaque  pas 
dans  des  chemins  en  quelque  sorte  impraticables , 
et  arrivent  au  point  du  jour  à  Paimbœuf  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  On  trouva  à  Sainte- 
Pasanne  une  barrique   d'eau-de-vie  et  un  char- 
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rlot  chargé  de  biscuits  que  les  fuyards  avaient 
abandonnés.  La  ville  de  Machecoul  envoya  des 
députés  à  Nantes  ;  on  leur  demanda  ce  qu'ils 
voulaient  :  La  paix ,  répondirent-ils.  Les  députés 
ne  revinrent  point,  et  disparurent. 

Quand  on  réfléchit  sur  les  commencemens 
d'une  guerre  si  longue  et  si  cruelle  ,  où  _,  passé  le 
premier  feu  de  l'insurrection  les  insurgés  ne 
demandaient  que  la  paix ,  et  où  les  deux  partis 
craignaient  également  d'en  venir  aux  mains ,  on 
sent  combien  il  était  facile  de  la  terminer  sans 
effusion  de  sang. 

Bientôt  un  ennemi  plus  redoutable  prrrut  : 
c'était  Beysser.  Il  attaqua  le  port  Saint-Père  avec 
des  forces  supérieures.  Pajot  qui  y  comman- 
dait ,  n'avait  que  deux  cents  hommes  ,  très-peu 
de  poudre ,  deux  pièces  de  canon  de  six  et  une 
de  dix  -  huit.  11  fit  braquer  la  dernière  sur  la 
grande  route  et  les  deux  autres  dans  le  cime- 
tière. Le  pont ,  qui  servait  d'entrée  au  bourg , 
avait  été  coupé.  Malgré  son  peu  de  forces  Pajot 
se  défendit  avec  un  courage  héroïque  pendant 
quatre  heures  ;  mais  une  blessure  considérable 
qu'il  reçut  au  bras  ,  l'obligea  d'abandonner  lu 
place.  Un  transfuge  républicain  nommé  Chauvet, 
dont  Pajot  avait  fait  son  aide-de-camp,  passa  un 
bateau  à  l'ennemi ,  et  obtint  sa  grâce ,  en  mon- 
trant qu'il  avait  mis  du  linge  dans  la  culasse  du 
canon  pour  en  empêcher  l'effet. 
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Le  même  jour  il  y  eut  deux  alertes  à  Mache- 
coul ,  Tune  le  matin ,  l'autre  Taprès-dînée.  On 
apprit  par  la  dernière  que  l'ennemi  s'était  em- 
paré du  port  Saint-Père,  et  marchait  sur  la 
ville.  Charette  fit  bivouaquer  sa  troupe  ,  et  de- 
manda du  renfort  aux  postes  les  plus  voisins. 
Deux  cavaliers  envoyés  à  la  découverte  ren- 
contrèrent l'avant-garde  de  la  cavalerie  républi- 
caine à  l'Hermitière  ,  sur  la  grande  route ,  et 
revinrent  promptement  avertir  le  général  que 
l'ennemi  qui  avait  marché  toute  la  nuit ,  appro- 
chait. Cependant  les  renforts  n'arrivaient  point  j 
la  troupe  de  Charette ,  trop  peu  nombreuse  pour 
faire  tête  aux  républicains,  n'attendit  même  pas 
le  danger  pour  abandonner  une  troisième  fois  son 
général.  L'épouvante  fut  si  grande  que  les  sol- 
dats jetaient  leurs  armes,  leurs  vêtemens  et  jus- 
qu'à leur  chaussure  pour  fuir  plus  vite.  Néan- 
moins Charette  tint  ferme  quelques  instans  avec 
un  petit  nombre  de  cavaliers  et  de  fantassins  qui , 
après  une  courte  résistance  ,  prirent  également  la 
fuite.  Comme  il  mettait  ses  gants  pour  monter  à 
cheval,  un  boulet  emporta  la  selle  et  le  dos  du 
cheval ,  qui  sauta  plus  de  six  pieds  de  haut ,  et 
pensa  l'écraser  en  retombant.  Charette  monta 
promptement  derrière  un  cavalier ,  qui  le  sauva. 

Déjà  Boysser  était  aux  portes  de  la  ville ,  mais 
il  ignorait  la  fuite  précipitée  de  l'ennemi ,  qu'il 
soupçonnait    au  contraire    de  s'être    retiancht 
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dans  les  maisons ,  et  il  fit  ses  dispositions  pour 
l'assiéger.  Au  bout  de  quelques  heures ,  n'aper- 
cevant aucun  mouvement ,  sa  cavalerie  traversa 
depuis  les  Chaumes  -  de  -  Sainte  -  Croix  jusqu'à 
l'Auditoire,  d'où  elle  vit  un  détachement  qui 
était  resté  sur  le  pont  pour  observer  les  mouve- 
mens  des  républicains.  Ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  poursuivre  ,  et  la  retraite  du  petit 
nombre  qui  était  resté  en  observation  ,  se  fit 
tranquillement  sur  la  Garnache,  tandis  que  les 
fuyards ,  qui  formaient  la  partie  la  plus  considé- 
rable de  l'armée ,  avaient  pris  du  côté  de  Legé. 

Pendant  qu'on  était  sur  le  pont  à  examiner 
les  mouvemens  de  l'ennemi ,  M.  L-ory ,  lieutenant 
de  cavalerie  ,  crut  pouvoir  aller  sans  risque  dans 
la  ville  chercher  sa  valise  qu'il  avait  oubliée; 
mais  on  eut  la  douleur  de  ne  le  point  voir  revenir  : 
il  fut  massacré  en  même  tems  que  le  monstre 
Souchu.  Ce  dernier  avant  de  mourir  donna 
le  journal  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Mache- 
coul  depuis  le  i5  mars.  Ses  listes  de  proscrip- 
tion nommaient  tous  ceux  qui  condamnaient  ses 
crimes  ,  et  le  nom  de  Charette  n'y  était  pas 
oublié. 

Dans  la  retraite  sur  la  Garnache ,  les  royalistes 
rencontrèrent  le  commandant  de  Saint-Christophe- 
du-Ligneron,  M.  Davy  des  Norois,  qui  amenait 
au  général  un  renfort  de  deux  cents  hommes. 
Cette  petite  troupe ,  épouvantée  à  la  vue  de  ses 
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camarades  qu'elle  prit  pour  des  ennemis  ,  s*en- 
fuit  à  toutes  jambes  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
que  le  chef  parvint  à  la  rallier.  La  reconnaissance 
faite  ,  on  se  sépara  ,  M.  des  Norois  pour  retourner 
à  son  poste ,  et  ceux  de  Charette  pour  l'aller 
rejoindre  à  Legé  où  on  disait  qu'il  s'était  rendu; 
mais  il  n'y  était  déjà  plus.  En  arrivant  à  Legé^ 
il  avait  trouvé  le  bourg  désert ,  et  avait  continué 
sa  route  jusqu'à  Vieille-Yigne ,  dont  les  maisons 
étaient  illuminées  et  tout  le  monde  sous  les 
armes.  Des  cavaliers  de  Charette  au  nombre  de 
vingt  -  sept  y  arrivèrent  à  une  heure  après  mi- 
nuit ,  et  y  jetèrent  l'alarme ,  qui  fit  bientôt  place 
à  la  joie  en  revoyant  ces  ^cavaliers  qu'on  disait 
avoir  été  tués  ou  faits  prisonniers. 

Lorsque  Beysser  à  la  tête  de  quatre  mille 
hommes  entra  dans  Machecoul ,  il  fit  placer  une 
sentinelle  à  la  porte  de  madame  la  INavarrière 
chez  qui  Charette  avait  logé  ,  avec  ordre  de 
laisser  entrer  tout  le  monde,  et  de  ne  laisser 
sortir  personne.  Madame  Jaunet  de  la  Violais, 
femme  d'un  général  républicain  et  belle  -  fille 
de  madame  la  INavarrière ,  s'y  était  réfugiée  sous 
la  sauve-garde  de  Charette  ,  qui  lui  avait  fait 
rendre  tous  ses  effets  dont  les  Vendéens  s'étaient 
emparés.  Mademoiselle  Charette  ,  sœur  du  géné- 
ral ,  y  logeait  aussi ,  et  n'avait  eu  que  le  tems  de 
changer  ses  vètemens  pour  ceux  delà  cuisinière, 
espérant  se  sauver  à  la  faveur  de  ce  déguise- 
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ment.  Comme  elle  descendait  l'escalier,  des  répu- 
blicains l'arrêtent ,  et  lui  demandent  qui  elle  est. 
Je  suis  cuisinière  ,  leur  répondit-elle.  —  Eh 
bien ,  va  nous  chercher  une  bouteille  de  vin  et 
des  verres!  L'ordre  fut  exécuté  sur-le-champ; 
on  but  à  sa  santé.  Citoyens ,  leur  demanda  la  pré- 
tendue domestique  ,  savez-vous  ce  qu'est  devenue 
toute  l'armée  et  le  général?  —  L^ armée  !  il  n'en 
reste  que  des  sabots  sur  le  champ  de  bataille. 
Au  même  instant  elle  sortit ,  et  remonta  dans  les 
appartemens  sous  prétexte  d'aller  faire  quelque 
ouvrage. 

Alors  madame  Jaunet  de  la  Violais ,  qui  par 
la  protection  de  Charette  avait  échappé  aux 
mauvais  traitemens  des  insurgés  et  recouvré  tous 
ses  effets ,  dit  avec  dureté  à  la  sœur  du  général, 
qu'elle  était  bien  fâchée  de  la  voir  dans  la  maison, 
parce  que  si  on  la  reconnaissait  la  perte  de 
tout  son  mobilier  était  inévitable.  Je  me  dois  plus 
a  mes  enfans ,  ajouta-t-elle ,  qu'à  tine  étrangère. 
Je  voudrais  bien  être  ailleurs,  lui  répondit  ma- 
demoiselle Charette  ;  mais  les  républicains  ne 
m'ont  pas  prévenue  de  leur  arrivée.  Je  ne  connais 
pas  les  chemins  ;  veuillez  bien  ,  madame,  me 
donner  quelqu'un  pour  me  conduire.  J'en  serais 
bien  fâchée  ,  lui  répliqua  madame  Jaunet ,  ce 
serait  exposer  la  personne  qui  vous  conduirait. 
Instruite  de  ce  qui  se  passait ,  madame  de  la 
ISavarrière  vengea  mademoiselle  Charette  de  l'in-» 
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gratitude  de  sa  belle-fille ,  en  lui  donnant  pour 
guide  une  pauvre  femme  qui  ne  la  connaissait 
pas  5  et  qui  la  conduisit  à  une  demi-lieue  de  la 
Tille  5  dans  une  métairie  où  l'on  ne  voulut  point 
la  recevoir.  Mademoiselle  Charette  se  rendit  à 
Paux  5  chez  un  métayer  de  son  frère  ,  où  elle 
resta  cachée  pendant  un  mois.  Charette  qui  se 
trouvait  alors  en  meilleure  posture ,  la  fit  venir  à 
son  quartier  -  général ,  sous  une  escorte  de  ca- 
valerie. 

On  a  prétendu  mal-à-propos  que  Charette ,  en 
abandonnant  Machecoul ,  s'était  replié  sur  Mon- 
taigu  où  M.  de  Roirand  lui  avait  reproché 
publiquement  sa  lâcheté ,  ajoutant  qu'on  l'accu- 
sait de  trahison,  et  que  s'il  ne  se  conduisait  pas 
mieux  à  l'avenir  il  le  destituerait  ;  qu'alors 
Charette  lui  avait  offert  sa  démission. 

Ce  ne  fut  point  à  Monlaigu  ,  mais  au  camp 
de  l'Oie  où  commandait  M.  de  Roirand,  que 
Charette  se  rendit  un  jour  avec  Peigné,  com- 
mandant en  second  de  Machecoul ,  et  le  jeune 
Domec ,  alors  âgé  de  1 5  à  1 6  ans.  Ils  y  arrivè- 
rent le  soir  pour  souper,  et  y  couchèrent.  M.  de 
Roirand  reçut  fett  eftet  très-mal  Charette,  qui 
montra  cette  noble  fierté  convenable  à  un  homme 
d'honneur  dont  la  conduite  est  sans  reproche  : 
fierté  qui  était  natunilement  dans  son  caractère. 
11  n'offrit  point  sa  démission ,  et  M.  de  Roirand 
n'avait  pas  le  droit  de  le  destituer.  Charette  ne 
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tenait  point  de  lui  son  commandement ,  et  n'était 
point  sous  ses  ordres  :  c'étaient  ses  propres  sol- 
dats qui  l'avaient  mis  à  leur  tête  ;  et  dans  le 
territoire  qu'il  défendait  il  avait  une  autorité 
aussi  indépendante  que  celle  de  M.  de  Roirand 
dans  le  sien  ,  et  que  celle  des  autres  chefs,  qui  ne 
reconnaissaient  pas  de  supérieur.  On  a  confondu 
ici  deux  époques ,  celle  du  château  de  l'Oie ,  que 
je  tiens  de  M.  Domec  même  ;  l'autre  de  l'insur- 
rection qui  eut  lieu  à  Legé ,  dont  il  sera  parlé 
dans  un  moment. 

De  retour  à  Yieille-Vigne  ,  Charette  passa  en 
revue  les  débris  de  l'armée  de  Machecoul,  et 
donna  ordre  aux  chefs  divisionnaires  de  rassem- 
Wer  le  plus  de  monde  qu'ils  pourraient.  Vrigneau, 
commandant  de  Vieille- Yigne  ,  en  fit  autant  ;  et 
le  9  riiai ,  fête  de  l'Ascension ,  tous  les  rassem- 
blemens  se  portèrent  sur  Legé  où  les  républi- 
cains étaient  entrés  quatre  jours  auparavant.  Le 
général  marchait  sur  la  droite ,  par  le  chemin  de 
Roche-Servière  ;  Yrigneau  ,  sur  la  gauche  ,  par 
le  grand  chemin  du  Pont-James  ;  mais  les  répu- 
blicains avertis  à  tems  prirent  la  fuite  jusqu'à 
Paluau.  On  les  poursuivit  vigoureusement  et  on 
leur  tua  quelques  hommes.  Du  côté  des  roya- 
listes, il  n'y  eut  qu'un  homme  blessé  et  deux 
chevaux  tués. 

En  entrant  à  Legé,  on  trouva  les  écuries  fort 
sales ,  et  les  mangeoires  remplies  d'avoine  qu'il 
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fallut  jeter,  parce  qu'elle  était  raelée  <ie  verre 
pile.  Heureusement  les  vivres  étaient  en  abon- 
dance et  de  bonne  qualité.  Le  commandant  de 
Vieille- Yigne  retourna  dans  son  quartier;  Cha- 
rette  resta  à  Legé  _,  d'où  il  inquiétait  les  répu- 
blicains réfugiés  à  Paluau  au  nombre  cje  douze 
cents  qui ,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté  _,  portèrent 
leur  camp  à  Pierre-Levée ,  siu*  la  grande  route  de 
Wantes  aux  Sables-d'Olonne. 

11  y  avait  huit  jours  que  Cliarette  était  à  Legé, 
lorsqu'on  vint  l'avertir  qu'un  détachement  de  ré- 
publicains presque  tous  INantais  ,  d'environ  mille 
à  douze  cents  hommes  ,  était  parti  de  Mâche- 
coul  ppur  l'attaquer.  Aussitôt  il  sortit  du  bourg, 
et  rangea  sa  petite  troupe  en  bataille  au  poste 
des  Moulins  _,    bien   disposé  à  recevoir  l'ennemi 
qui  ne  tarda  pas  à  paraître.  On  ne  pouvait  arri- 
ver de  ce  coté  que  par  un  chemin  étroit  et  tra- 
versé» <i'"n  ruisseau   qui   rendait  l'attaque   plus 
difiiçile.  Malgré  l'avantage  du  terrain ,  les  pay- 
sans commençaient  à  plier  suivant  leur  coutume  : 
deux  cents  républicains  avaient  déjà  pénétré  jus- 
qu^à  vine  petite  chapelle  qui  était  à  l'entrée  du 
bourg.  Furieux  de  la  défection  continuelle  de  ses 
soldats  _,    Charette   suivi  d'un   petit    nombre   de 
braves,  se  précipite  au  milieu  des  ennemis  ,  résolu 
d'y  trouver  la  mort  plutôt  que  de  survivre  à  la 
perte  de  sa  réputation.  Par- tout  où  il  frappe  _^  on 
tombe  5  on  plie ,  on  s'écrase.  Les  lâches  qui  s'é- 
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laient  mis  à  l'écart ,  reviennent  furtivement ,  se 
glissent  le  long  des   haies,  et  par  une  vive  fu- 
sillade, achèvent  de  porter  le  désordre  dans  les 
rangs  républicains  qui  cherchent  leur  salut  dans 
la   fuite.    Il    en    périt    beaucoup   au    ruisseau , 
dont  les  eaux  alors  très-profondes  ne  laissaient 
de  passage  qu'au  pont  du  Gui ,  formé  de  deux 
planches  étroites  et  mal  affermies.  A  peine  rentra- 
t-il  cent  hommes  à  Machecoul;  tout  le  reste  fut 
tué ,  noyé  ou  fait  prisonnier.  Plusieurs  chevaux 
d'artillerie,  deux  pièces  de  canon  que  l'ennemi 
n'avait  pu  faire  servir  à  cause  du  peu  de  largeur 
des  chemins,  deux  caissons  et  beaucoup  de  fusils 
dont  les  royalistes  manquaient ,  restèrent  en  leur 
pouvoir.  A  la  vue  des  porte-feuilles ,  des  montres , 
des  bijoux  et  de  l'argent  dont  ils  firent  un  riche 
butin ,  les  moins  braves  se  sentirent  enflammer 
d'une  ardeur  guerrière  qui  promettait  au  général 
de  nouveaux  succès. 

Parmi  les  prisonniers  il  se  trouva  beaucoup  de 
soldats  du  régiment  de  Provence.  M.  Méric  leur 
commandant  et  plusieurs  officiers  qui  s'étaient 
rendus ,  restèrent  au  quartier  général.  On  leur 
rendit  leurs  armes  et  leurs  effets.  Charette  or- 
donna que  tous  les  blessés  des  deux  partis  fussent 
traités  également.  Yoici  un  fait  bien  remarqua- 
ble qui  lui  arriva  dans  le  feu  de  l'action ,  un 
hommage  rendu  à  sa  valeur  par  l'ennemi  même, 
et  bien  propre  à  faire  cesser  le  reproche  de  lâcheté 
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que  lui  attira  de  la  part  de  ses  envieux  le 
malheur  des  trois  affaires  précédentes.  Emporté 
trop  avant  par  son  courage  dans  les  rangs  répu- 
blicains ,  il  venait  de  tuer  un  chef  et  plusieurs 
soldats  5  lorsqu'il  en  aperçut  dix  derrière  lui  qui 
le  regardaient,  armes  basses,  et  qui  s'approchèrent 
en  lui  disant  ,  nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne 
soyez  le  général^  mais  permettez-nous  de  vous 
représenter  les  périls  oh  vous  vous  exposiez 
si  nous  n^ étions  pas  royalistes.  Daignez  nous 
recevoir  et  nous  compter  au  nombre  de  vos 
plus  fidèles  soldats.  Nous  préférons  de  com- 
battre et  de  mourir  sous  vos  ordres.  Charette 
leiir  donna  la  main  à  tous ,  et  descendit  de  che- 
val pour  rentrer  avec  eux  à  Legé ,  lorsque  l'en- 
nemi qui  fuyait  était  déjà  loin. 

Le  lendemain  le  général  fit  rendre  les  armes 
aux  soldats  de  Provence,  et  voulut  attaquer 
Machecoul  dont  la  garnison  considérablement  af- 
faiblie par  l'échec  de  la  veille  y  n'était  pas  en  état 
de  faire  résistance  ;  mais  comme  il  n'avait  com- 
muniqué son  projet  à  personne ,  une  cabale  qui 
commençait  à  se  former  dans  la  division  de  Vieille- 
Vigne  5  le  fit  échouer  au  moment  de  l'exécution. 
D'abord  on  fit  courir  le  bruit  qu'il  voulait  passer 
à  l'armée  d'Anjou  ;  ensuite  on  lui  reprocha  de 
tenir  ses  opérations  secrettes ,  ce  qui  annonçait 
de  la  défiance  envers  ses  compagnons  d'armes  qui 
étaient  obligés  de  le  suivre,  sans  savoir  où  il  les 
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conduisait  ;  précaution  très-sage  cependant  pour 
le  succès  des  opérations,  et  dont  l'expérience  lui 
faisait  une  nécessité ,  parce  qu'il  y  avait  des  pa- 
triotes dans  l'armée  qui  ne  manquaient  pas  d'in- 
former l'ennemi  du  jour  et  des  forces  avec  les- 
quelles on  devait  l'attaquer,  ce  qui  était  en  partie 
cause  des  mauvais  succès  qu'il  éprouvait. 

Les  paysans  à  qui  on  soufflait  l'esprit  de  ré- 
volte ,  s'entêtèrent  à  ne  pas  marcher.  11  s'éleva  en 
outre  une  dispute  fort  vive  entre  les  habitans  de 
Legé  et  ceux  de  Yieille-Yigne ,  au  sujet  des  deux 
pièces  de  canon  prises  la  veille.  Les  uns  disaient 
qu'elles  devaient  rester  au  lieu  où  on  les  avait 
prises;  les  autres  soutenaient  qu'elles  devaient  leur 
appartenir ,  parce  qu'ils  s'en  étaient  emparés  les 
premiers  ;  les  gens  de  Machecoul  faisaient  aussi 
valoir  leurs  droits;  enfin  le  tumulte  augmenta  au 
point  que  le  général  à  la  tête  de  la  cavalerie 
crut  devoir  en  imposer  par  sa  présence.  Mais  à 
peine  il  parut  au  milieu  de  cette  troupe  indis- 
ciplinée ,  que  les  gens  de  Vieille- Vigne  le  traitè- 
rent de  traître,  ISous  savons,  lui  dirent  ceux  de 
Legé  ,  que  vous  voulez  nous  quitter  ;  mais  nous 
vous  tuerons  plutôt  que  de  vous  laisser  partir. 
Le  geste  suivit  la  menace  et  plusieurs  soldats  le  cou- 
chèrent en  joue.  Au  même  instant  la  cavalerie  fit 
"cercle  autour  du  général  qui ,  voyant  que  le  mur- 
mure et  les  menaces  continuaient ,  ordonna  de 
charger  les  mutins  à  coups  de  plat  de  sabre.  Lui- 
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même  le  sabre  d'une  main  et  le  pistolet  de  l'autre, 
fondit  sur  eux   avec  impétuosité  ;  on  en  blessa 
plusieurs  et  dans  peu  de  tems  le  calme  fut  rétabli. 

En  rentrant  chez  lui ,  le  général  fit  appeler  les 
officiers  des  différentes  divisions  pour  savoir  quel 
était  le  sujet  de  ce  soulèvement.  Tous  protestèrent 
qu'ils  l'ignoraient.  J'ai  été  fort  surpris  ,   Mes- 
sieurs ,  dit -il,  de  m'entendre  nommer   traître. 
Quand  l'armée  m'a  choisi  pour  chef ,  j'étais  loin 
d'aspirer  à  cet  honneur.  Pouvais-je  me  flatter  à 
mon  âge  d'obtenir   la  préférence  sur   d'anciens 
militaires  qui  la  méritaient  par  leurs  talens  et  leur 
expérience?  Mais  en  me  dévouant  à  la  cause  que 
vous  avez  juré  de  défendre,  j'ai  fait  le  serment  de 
combattre  et  de  mourir  pour  elle.  J'ose  l'attester, 
il  n'y  a  rien  dans  ma  conduite  qui  ne  repousse 
l'horrible  accusation  que  des  séditieux  font  en- 
tendre aujourd'hui  contre  moi.  S'il  y  a  des  traî- 
tres dans  l'armée ,  ce  sont  ceux  qui  par  des  caba- 
les cherchent  à  nous  désunir.  Ce  sont  des  hommes 
ambitieux  et  jaloux  du  pouvoir  que  je  n'ai  point 
demandé  ,  mais  dont  je  ferai  usage  pour  maintenir 
la  subordination ,  et  forcer  à  l'obéissance   ceux 
tjui  tenteraient  de  s'en  écarter. 

A  ce  discours  énergique  ,  tous  les  officiers 
protestèrent  de  leur  attachement  à  la  cause  qu'ils 
avaient  embrassée ,  de  leur  respect  et  de  leur  sou- 
mission aux  ordres  du  général.  Us  le  supplièrent 
de  vouloir  bien  pardonner  aux  mutins  et  d'en 
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faire  relâcher  trois  qui  étaient  en  prison ,  s'ils  vou- 
kient  dire  avec  sincérité  quel  était  le  sujet  du 
soulèvement.  Aussitôt  on  entendit  battre  la  gé- 
nérale ;  chacun  se  rendit  à   son  poste.    Quand 
toute  la  troupe  fut  sous  les  armes,  le  général  monta 
à  cheval ,  et  n'ayant  qu'un  petit  jonc  à  la  main 
il  se  rendit  avec  quelques   cavaliers  à  la  prison 
d'où  il  fit  sortir  les  mutins.  A  sa  vue ,  ces  mal- 
heureux saisis  de  frayeur  dans  l'idée  qu'on  allait 
les  fusiller ,  lui  demandèrent  grâce  ,  et  sans  atten- 
dre qu'il  leur  fît  la  moindre  question ,  ils  lui  di- 
rent qu'ils  étaient  de  la  division  de  Vieille-Vigne, 
qu'on  leur  avait  persuadé  qu'il  voulait  les  quitter 
pour  se  rendre  à  la  grande  armée  (  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  l'armée  d'Anjou  )  et  emmener  avec  lui 
les  canons  et  les  munitions  ;  que  d'autres  l'accu- 
saient de  n'être  pas  bon  royaliste  ;  que  tous  ces 
propos  5  avec  un  peu  de  vin  qu'ils  avaient  bu , 
leur  avaient  fait  faire  une  faute  dont  ils  se  repen- 
taient et  qu'ils  le  priaient  de  leur  pardonner.  Je 
veux  bien ,  leur  répondit-il ,  oublier  le  passé ,  à 
condition  que  vous  ne  retomberez  pas  en  pareille 
faute.  En  même  tems  il  leur  distribua  quelque 
argent  pour  leur  témoigner  combien  il  était  sa- 
tisfait de  leur  repentir ,  et  il  leur  ordonna  de  re- 
joindre leur  division  dans  le  Cimetière  neuf  où 
il  ne  tarderait  pas  à  se  rendre.   Attendris  jus- 
qu'aux larmes  de  la  clémence  et  de  la  générosité 
du  général,  ils  lui  jurèrent  fidélité  avec  promesse 
de  le  suivre  aveuglément  partout  où  il  voudrait 
les  conduire. 
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Charette  se  rendit  au  poste  oii  était  rartillerîe. 
A  son  arrivée  les  cris  de  vhe  le  Roi ,  vive  Cha- 
rette notre  commandant  ^  sq  firent  entendre  et 
se  répétèrent  avec  enthousiasme  tout  le  tems  qu'il 
y  resta.  11  tit  atteler  les  canons  et  les  caissons  ; 
il  ordonna  aux  canonniers  de  se  tenir  à  leurs  piè- 
ces et  d'y  attendre  de  nouveaux  ordres.  Ensuite 
îl  alla  sur  la  place  où  les  troupes  étaient  rangées 
en  bataille.  Dès  qu'il  parut ,  les  mêmes  cris  de 
vive  le  Roi ,  vive  le  général  Charette ,  se  firent  en- 
tendre dans  tous  les  rangs.  11  salua  avec  cet  air 
noble  et  martial  qui  lui  était  naturel.  11  plaça  la 
cavalerie  sur  l'aile  droite ,  et  après  avoir  fait  met- 
tre pied  à  terre  à  la  tête  des  chevaux ,  il  parla 
ainsi  : 

Messieurs  ,  et  vous  Soldats  , 

li' accueil  honorable  que  je  reçois  à  Ut  suite 
d'un  soulèvement  auquel  je  ne  devais  pas 
in*attendre ,  prouve  qu'il  n'était  pas  l'effet 
du  mécontentement  général  de  V armée.  On 
m* a  qualifié  de  lâche  et  de  traître.  Je  ne  saw 
rais  croire  qu'il  y  en  ait  aucun  parmi  nous 
à  qui  l'on  puisse  faire  de  semblables  repro- 
ches. Mais  je  ne  puis  me  dissimuler  ,  et  vous 
savez  comme  moi  qu'il  y  a  dans  l'armée  des 
ambitieux  qui  aspirent  â  F  honneur  de  vous 
commander*  Une  faction  puissante  demande 
hautement  pour  général  en  chef  le  commandant 
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de  Vieille- Figne ^  M,  Vrigneau. .  .  Non,  non, 
s'écrient  de  toutes  parts  officiers  et  soldats  ;  non, 
vive  Charette    notre  brave   général  !  nous  n'en 
voulons  point  d'autre.  Au  même  instant  les  offi- 
ciers, M.  Vrigneau  comme  les  autres,  et  beau- 
coup de  soldats  embrassèrent  le  général  qui  re- 
prit ainsi.  Je  reçois  ,  MM. ,  avec  une  vive  sa-* 
tisfaction ,  ce    nouveau  témoignage  de  votre 
confiance  ^  mais  je  dois  vous  prévenir  que  je 
veux  être  le  maître  de   conduire  Varmée  oà 
bon  me  semblera  ,  sans  lui  faire  part  de  mes 
projets.  Je  ne  communiquerai  mes  plans  à  qui 
que  ce  soity  qu'autant  que  je  le  jugerai  né- 
cessaire pour  le  succès  des  opérations,    C^est 
faute  de  les  avoir  tenues  secrettes ,  que  nous 
avons  à  gémir  de  la  mauvaise  fortune  qui  a 
plusieurs  fois  accompagné  nos  armes,  Li^atta-^ 
que  de  Machecoul  dont  le  succès  était  infail- 
lible après  la  victoire  de  la  veille  ,  a  manqué 
par  V  indiscipline  et  F  insubordination  de  quel- 
ques mutins'^  si  je  n'ai  pas  usé  de  rigueur  en- 
vers eux  y  c'est  que  devant  tous  combattre  pour 
la  même  cause  ^  j'espère  qiùà  l'avenir  nous 
serons  tous  animés  du  même   esprit  ^  et  que 
chacun  obéira  aux  ordres  de  ses  chefs, 

Ouij  général  y  nous  le  promettons  ,  allons  à 
Machecoul,  Mes  amis^  répondit  Charette,  il 
n'est  plus  tems,  Ij' ennemi  est  instruit  du  dé- 
sordre qui  Çf  régné  un  moment  parmi  nous^ 
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Peut-être  va-t-il  nous  attaquer^  tenons-nous 
sur  nos  gardes.  Je  vous  avertirai  quand  le 
moment  sera  favorable.  Comme  il  allait  se  re- 
tirer, la  division  de  Vieille-Yigne  le  pria  de  lui 
nommer  des  officiers.  Il  conserva  le  commande- 
ment en  chef  à  M.  Vrigneau  dont  il  connais- 
sait les  projets  ,  et  lui  donna  M.  Bertaud  pour  ad- 
joint. MM.  Guéreau  eurent  les  grades  de  major 
et  aide-major  ;  Doutau  et  plusieurs  autres  dont 
on  ne  se  rappelé  pas  les  noms,  furent  nommés 
aux  autres  places.  Cette  nomination  faite  _,  chaque 
division  rentra  dans  ses  quartiers. 

On  vient  de  voir  les  soldats  de  la  division  de 
Vieille-Vigne  accuser  Charette  de  vouloir  passer 
à  la  grande  armée ,  et  menacer  de  le  tuer  plutôt 
que  de  le  laisser  partir.  Ce  mouvement  insurrec- 
tionnel annonçait  déjà  la  confiance  qu'ils  avaient 
en  lui  et  la  crainte  de  le  perdre.  Voici  ce  qu'était 
la  grande  armée. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'insurrection  une 
grande  quantité  de  communes  de  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  du  département  des  Deux-Sevres  et 
du  haut  Poitou  se  soulevèrent.  Leurs  rassemble- 
mens  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  du  bas 
Poitou  et  des  communes  voisines  de  Nantes ,  en 
raison  de  l'étendue  du  territoire  et  de  la  popula- 
tion, s'appelèrent  la  grande  armée  ou  l'armée 
d'Anjou.  Au  rdoment  même  de  sa  formation,  cette 
armée  fut  soumise  à  une  sorte  de  discipline  par 
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des  chefs  expérîmentës  ou  d'un  nom  illustre  qui 
possédaient  de  grandes  richesses  ;  par  d'anciens 
militaires  dont  les  décorations  inspiraient  le  res- 
pect et  la  confiance.  Une  nuée  de  contrebandiers, 
d'anciens  employés  de  gabelles  qui  n'avaient  plus 
d'état ,  de  gardes-chasse  ,  de  déserteurs  ,  tous 
gens  bien  armés ,  aguerris  ,  habitués  aux  fatigues 
et  aux  rencontres  périlleuses ,  vinrent  grossir  la 
masse  des  insurgés ,  et  lui  communiquèrent  ce 
mépris  de  la  mort  familier  aux  grands  scélérats, 
comme  à  ceux  qu'enflamme  l'amour  de  la  vertu 
et  de  la  gloire ,  ou  qu'entraîne  le  désespoir  qui 
fait  tout  braver. 

11  n'y  avait  point  alors  dans  cette  partie  de  la  Ven- 
dée ,  (  car  on  a  donné  le  nom  de  Vendée  à  tout  le 
territoire  insurgé  ),  il  n'y  avait  point  de  forces  ré- 
publicaines capable^  de  résister  à  la  grande  armée. 
Celles  qu'on  y  envoya  d'abord  en  trop  petit  nom-- 
bre  furent  détruites  ou  repoussées ,  et  les  vain- 
queurs enorgueillis  de  ces  premiers  succès  se 
crurent  seuls  en  état  de  faire  la  contre-révolution. 
Ils  regardaient  avec  une  sorte  de  dédain  les  ras- 
semblemens  du  bas  Poitou  ,  et  les  chefs  qui  com- 
mandaient les  camps  de  la  Loé,  du  Loroux-Botte- 
reau ,  du  port  St.-Père  et  autres  cantons  voisins 
de  Nantes. 

Ils  montraient  sur-tout  peu  d'estime  pour  Cha- 
rette ,  que  ses  premiers  revers  occasionnés  par 
l'iil^audon  de  ses  troupes    faisaient  injustement 
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passer  pour  lâche,  et  que  la  calomnie  poursuivait 
avec  acharnement.  D'abord  on  l'appela  Charette  le 
savoyard,  parce  qu'on  le  croyait  issu  d'une  famille 
de  ce  nom  qui  passait  pour  avoir  une  semblable 
origine.  Quand  on  sut  qu'il  était  gentilhomme , 
on  l'appela  le  petit  Cadet  ;  dénominations  trivia- 
les que  la  morgue  de  certains  chefs  mit  en  quel- 
que sorte  à  l'ordre  du  jour  pour  le  rendre  ridi- 
cule aux  yeux  même  de  ses  soldats. 

11  était  moins  étonnant  de  voir  la  grande  ar- 
mée 5  composée  en  partie  d'officiers  qui  avaient 
fait  la  guerre  et  d'hommes  accoutumés  au  manie- 
ment des  armes  ,  remporter  des  victoires ,  que  de 
voir  Charette  ancien  officier  de  marine  ,  à  la  tête 
de  paysans  mal  armés  ,  et  obligé  de  se  choisir 
des  officiers  parmi  des  domestiques ,  en  remporter 
de  non  moins  signalées.  D'ailleurs  il  n'y  avait 
point  alors  dans  la  grande  armée  de  cabales  contre 
les  généraux  ;  point  de  femmes  intrigantes  qui 
voulussent  prendre  part  aux  conseils  militaires; 
point  d'ennemis  que  les  républicains. 

Charette  avait  à  combattre  toutes  les  sortes  d'en- 
nemis qu'il  était  possible  d'avoir  dans  sa  position; 
les  républicains,  les  rivalités  ,  les  jalousies,  les 
intrigues  ,  les  cabales ,  les  soulévemens ,  il  triom- 
pha de  tout.  Les  premiers  germes  de  division 
qu'avait  fait  naître  l'orgueil  de  la  grande  armée  , 
prirent  dans  la  suite  un  caractère  plus  honorable 
pour  lui ,  mais  également  contraire  au  but  de  Pin- 
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surrection,  celui  de  la  jalousie.  On  affectait  de 
le  rabaisser  en  appelant  son  arm^e  l'armée  des 
Piques  ,  et  l'on  ne  voyait  pas  que  rapetisser  ses 
moyens ,  c'était  agrandir  ses  actions.  Ce  petit 
cadet  qu'on  traitait  avec  tant  de  légèreté  et  d'in- 
décence ,  reprit  si  bien  dans  la  suite  le  droit 
d'aînesse  ,  qu'on  peut  dire  ,  sans  atténuer  le  mé- 
rite des  chefs  de  la  grande  armée ,  qu'il  est  aujour- 
d'hui le  plus  connu  de  tous  les  chefs  vendéens , 
et  qu'il  a  été  le  dernier  défenseur  de  la  monarchie. 

Quelques  jours  après  l'insurrection  de  Vieille- 
Vigne  ,  le  général  fit  un  rassemblement  pour  atta- 
quer Machecoul.  L'avant- garde  qu'il  commandait 
était  composée  des  divisions  de  Machecoul ,  de 
St.-Philbert,  d'une  partie  de  celle  de  Legé  et  des 
grenadiers  du  corps  de  Provence  portant  leur 
drapeau.  M.  Vrigneau  commandait  le  corps  d'ar- 
mée formé  de  sa  division ,  d'une  autre  partie  de 
celle  de  Legé  ,  et  de  quelques  soldats  de  Pro- 
vence. On  marcha  une  partie  de  la  nuit  pour 
attaquer  au  point  du  jour.  11  était  une  heure  du 
matin  quand  l'avant-garde  arriva  dans  la  plaine 
de  Machecoul. 

M.  Vrigneau  marchait  très-lentement.  Les  sol- 
dats de  l'avant-garde  ne  voyant  point  arriver  le 
corps  d'armée  ,  se  retirèrent  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  sans  que  le  général  qui  était  à  la  tète  de 
la  colonne  en  eut  connaissance.  Comme  il  savait 
que  l'ennemi  n'était  pas  en  force,  et  que  le  corps 
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d'armée  qi^il  croyait  proche  .  devait  attaquer  le 
côté  du  château  ,  il  ordonna  aux  cavaliers  qui 
l'accompagnaient  de  charger  sur  l'artillerie  et  de 
s'en  emparer  ,  mais  le  commandant  lui  représenta 
que  les  cavaliers  seuls  ne  pourraient  pas  tenir 
long-tems,  si  l'infanterie  qui  était  en  arrière,  ne 
les  soutenait  ;  eh  !  bien ,  lui  dit  le  général  qui  prit 
cette  réponse  pour  manque  de  courage  ,  la  bra- 
voure des  cavaliers  servira  d'exemple  à  l'infanterie , 
suivez-moi;  et  le  sabre  à  la  main,  il  marchait  en 
avant  lorsque  quatre  cavaliers  qui  avaient  été 
détachés  vers  l'infanterie  pour  presser  sa  marche, 
rapportèrent  que  l'avant-garde  avait  abandonné 
la  plaine ,  et  que  le  corps  d'armée  qui  s'était  ar- 
rêté au  Grénil ,  à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  ayant 
eu  connaissance  de  sa  retraite ,  ne  voulait  pas 
avancer  malgré  l'ordre  et  les  menaces  des  olli- 
ciers. 

Dans  ce  nouvel  abandon ,  qu'il  ne  devait  pas 
prévoir  après  la  promesse  d'obéissance  et  de  lidé- 
lité  qu'on  lui  avait  faite  quelques  jours  aupara- 
vant ,  Charette  au  point  du  jour  fit  retirer  ses 
cavaliers  à  une  certaine  distance  _,  d'où  ils  pou- 
vaient observer  l'ennemi  _,  et  leur  dit  que ,  dans 
le  cas  où  il  viendrait  à  paraître  ,  ils  eussent  à  se 
retrancher  derrière  des  fossés,  et  à  ne  quitter 
leur  poste  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Ces  dispositions  étant  faites  ,  le  général  se  re- 
plia jusqu'au  Gréuil ,  où  il  trouva  la  majeure 
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partie  du  corps  d'armée.  Il  fit  de  vifs  reproches 
^  à  M.  Vrigneau ,  qui  par  son  excessive  lenteur  à 
faire  avancer  sa  troupe ,  avait  occasionné  la  dé- 
sertion de  Pavant-garde  et  empêché  l'attaque  de 
Machecoul ,  dont  le  succès  n'était  pas  douteux 
parce  que  la  garnison  était  peu  nombreuse.  Déjà 
même  il  annonçait  l'intention  d'attaquer  avec  le 
reste  de  l'armée  ,  lorsqu'une  pluie  considérable 
qui  dura  presque  tout  le  jour,  l'obligea  de  reculer 
jusqu'à  Paux  ,  où  un  grand  nombre  de  soldats 
s'étaient  déjà  mis  à  couvert. 

Pendant  ce  tems-là  ,  quarante  cavaliers  répu- 
blicains ,  ayant  derrière  eux  chacun  un  fantassin , 
vinrent  débusquer  les  cavaliers  de  Charelte,  qui, 
n'étant  que  trente-deux ,  prirent  la  fuite ,  après 
avoir  tenu  ferme  environ  un  quatt  d'heure  der- 
rière le  fossé  où  ils  s'étaient  retranchés.  L'ennemi 
perdit  cinq  hommes  dans  cette  attaque,  et  pour- 
suivit les  cavaliers  jusqu'auprès  du  Grénil,  où  ils 
se  battirent  en  retraite  dans  l'espérance  d'être 
soutenus  par  l'infanterie  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent 
que  le  général  avec  quelques  officiers  ;  les  coups 
de  fusil  qu'on  avait  entendus,  avaient  fait  prendre 
la  fuite  au  reste  de  l'armée.  De  son  côté,  l'ennemi 
n'osant  aller  plus  avant ,  dans  la  crainte  d'être 
enveloppé  ,  rentra  à  Machecoul ,  et  le  général 
revint  à  Legé  avec  le  peu  de  monde  qui  lui 
restait. 

Telle  fut  la  déplorable  issue  d'une  expéditioa 
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Lien  combinée ,  qui  sans  la  jalousie  de  certains 
chefs  devait  élre  aussi  funeste  aux  républicains , 
que  glorieuse  pour  les  royalistes.  Mais  que  ser- 
vent les  talens  ,  la  valeur ,  la  prudence  dans  un 
général  sans  cesse  abandonné  des  siens ,  et  trahi 
par  ceux  qui  commandent  sous  ses  ordres  ?  De 
quelle  patience  ne  doit-il  pas  s'armer  pQwr  vaincre 
la  pusillanimité  des  uns  et  la  jalousie  4es  autres? 
11  est  bien  certain  que  Yrigneau,   qui  ambition- 
nait le  commandement  en  chef ,  ne  s'était  arrêté 
au  Grénil  que  pour  exposer  Charettç  avec  son 
avant -garde  à  une  défaite  entière,  et  faire  ré- 
jaillir sur   lui  toute  la  honte   d'une   expédition 
malheureuse  dont  le  succès  paraissait  infaillible. 
On  n'aurait  pas  manqué  de  lui  trouver  des  torts 
dans  la  conduite  de  l'attaque  ,   et  de   l'accuser 
d'incapacité.  D'ailleurs  il  pouvait  y  périr;  et  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre ,  Vrigneau   était  sûr 
de  le  remplacer. 

Ce  fut  un  événement  très-favorable  pour  faire 
éclater  la  perfidie  de  Vrigneau  que  l'évasion  noc- 
turne de  l'avant^garde ,  puisqu'elle  mit  le  général 
dans  l'impuissance  d'attaquer  Machecoul.  On  ne 
pouvait  s'en  prendre  qu'au  commandant  de  Yieille- 
Yignc  ,  reconnu  d'ailleurs  pour  très-brave,  de  ne 
l'avoir  pas  soutenu  dans  l'abandon  où  il  le  savait 
réduit.  Peut-être  que  si  le  général  eût  profité  de 
l'enthousiasme  des  soldais  le  jour  même  du  sou- 
lèvement ,  lorsqu'ils  lui  dirent ,  allons  d  Mache- 
coul y  il  5e  sérail  «aisémeoMendu  maître  de  la 
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place  ;  du  moins  Yi  igneait  n'aurait  pas  eu  le 
tems  de  pratiquer  des  manœuvres.  Mais  dans  un 
moment  de  fermentation ,  lorsque  l'ennemi  était 
instruit  du  désordre  arrivé  dans  l'armée ,  il  était 
peut-être  aussi  de  la  prudence  de  remettre  à  un 
autre  jour ,  sur- tout  après  les  protestations  d'o- 
béissance et  de  fidélité  qu'il  venait  d'entendre. 
Malheureusement  Vrigneau  profita  de  ce  délai 
pour  changer  la  disposition  des  esprits.  On  verra 
bientôt  quel  était  le  nœud  de  cette  intrigue  ,  à  la 
fin  déjouée  par  la  fermeté  de  Charette,  dont  les 
armes  devenues  phis  heureuses  lui  méritèrent 
pour  toujours  la  confiance  des  soldats  ,  et  firent 
taire  la  funeste  ambition  de  sfes  concurrens. 

Lorsque  le  général  arriva  à  Legé  ,  on  fut 
surpris  de  ne  pas  voir  avec  lui  un  officier  et  dix 
soldats  du  régiment  de  Provence  qui  manquaient 
avec  leur  drapeau.  11  en  témoigna  son  méconten- 
tement à  M.  de  Méric  ,  qui  lui  dit  :  Général , 
vous  nie  voyez  pénétré  d'indignation ,  et  j'ose 
croire  que  ne  vous  ayant  pas  quitté  un  seul 
instant ,  vous  ne  me  soupçonnerez  pas  d'avoir 
part  d  cette  trahison.  J'ai  eu  l'honneur  de 
pous  préi^enir  que  cet  officier  républicain  était 
un  cordonnier  marseillais  à  bonnet  rouge  ^  et 
couvert  de  crimes.  Il  serait  bien  douloureux 
pour  moi  qu'un  mauvais  sujet  qui  se  trouve 
parmi  nous  ^  me  fit  peindre  l'estime  et  la  con- 
fiance d'un  général  qui  en  agit  avec  autant 
d'égards  et  de  générosité  envers  moi  et  les 


soldats  de  Provence,  Monsieur^  lui  répondit 
Charette  ,  je  rends  justice  à  un  militai re  plein 
d'honneur ,  que  je  crois  incapable  d'abuser 
de  ma  confiance  y  mais  vous  sentez  combien 
cet  événement  doit  indisposer  mon  armée.  En 
effet  on  murmurait  déjà  dans  le  camp  ;  on  parlait 
même  de  fusiller  les  soldats  de  Provence  ,  ce  qui 
en  fit  déserter  quatre  avec  armes  et  bagages  :  alors 
le  général  les  fit  désarmer  tous  et  mettre  en  pri- 
son. Les  officiers  eurent  pour  prison  le  bourg  de 
Legé ,  avec  défense  d'en  sortir  sans  un  ordre 
signé  de  lui. 

Peu  de  tems  après  ,  six  des  soldats  qui  avaient 
déserté  avec  le  drapeau  ,  revinrent  à  Legé  et 
racontèrent  au  général  comment  ils  avaient  été 
entraînés  malgr^^  eux  dans  la  désertion.  A  la  fa- 
veur de  la  nuit,  l'officier  qui  les  commandait,  les 
conduisit  vers  un  des  postes  avancés  de  Mache- 
coul,  et  là  il  leur  fit  faire  halte.  Ensuite  ayant 
été  seul  en  avant ,  il  revint  au  bout  d'une  demi- 
heure  leur  dire  que  le  général  approchait  à  la 
tête  de  l'avant-garde ,  et  qu'ils  allaient  prendre 
sur  la  gauche  pour  rejoindre  leurs  camarades. 
Mais  à  peine  eurent-ils  fait  cinquante  pas  ,  qu'ils 
se  trouvèrent  enveloppés  par  les  républicains.  On 
les  conduisit  chez  le  général  Bcysser  qui  les  reçut 
bien  d'abord ,  mais  il  les  fit  mettre  ensuite  en 
prison. Ces  soldats  ajoutèrent  que  leur  officier  avait 
été  fusillé  dans  l'après-midi ,  et  que  craignant  le 
même  sort ,  ils  avaient  eu  le  bonheur  de  se  sauver. 
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Ils  prièrent  le  général  de  vouloir  Lien  les  recevoir 
une  seconde  fois,  jurant  de  mourir  sous  ses  or- 
dres. On  sut  depuis  par  des  habitans  de  Mache- 
coul  que  le  rapport  de  ces  soldats  était  véridique , 
et  ils  moururent  pour  la  cause  du  royalisme. 

Doit-on  blâmer  la  conduite  de  Charette  envers 
les  soldats  de  Provence  ?  Se  fier  sans  réserve  à  des 
transfuges ,  à  des  ennemis  réconciliés  de  la  veille , 
ou  plutôt  à  des  ennemis  déguisés  sous  le  masque 
de  la  réconciliation  ;  les  incorporer  dans  son  ar- 
mée ,  avant  d'avoir  reconnu  la  fidélité  de  leurs 
engagemens  ,  et  dès  le  lendemain  vouloir  les  me- 
ner au  combat  contre  leurs  anciens  camarades, 
n'était-ce  pas  agir  contre  les  règles  de  la  prudence 
et  les  lois  de  la  guerre  qui  veulent  qu'on  s'assure 
des  prisonniers ,  et  sur-tout  qu'on  les  désarme  ? 
]N'était-ce  pas  admettre  parmi  les  siens  des  traîtres 
capables  de  les  provoquer  à  la  désertion,  à  l'as- 
sassinat de  leurs  chefs ,  ou  de  le  commettre  eux- 
mêmes  ,  comme  d'autres  le  firent  dans  la  suite  ? 
Enfin  n'était-ce  pas  risquer  qu'à  la  faveur  de  la 
nuit  tous  les  soldats  de  Provence  suivissent  l'offi- 
cier porteur  du  drapeau,  et  donnassent  aux  répu- 
blicains ,  dont  l'événement  du  combat  ne  les  avait 
séparés  que  depuis  quelques  jours ,  des  instruc- 
tions sur  les  forces  des  rovalistes  ,  sur  leur  indis- 
cipline  et  sur  les  moyens  d'en  triompher. 

Sans  doute ,  à  n'en  juger  que  par  les  règles  de 
la  prudence   et  de  Part  militaire ,  Charette  ne 
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serait  pas  exempt  de  blâme  5  mais  dans  la  guerre 
de  la  Vendée  tout  était  hors  des  règles ,  et  les 
reproches  qu'on  ferait  avec  raison  à  des  chefs 
dont  les  troupes  sont  soldées ,  disciplinées  ,  abon- 
damment fournies  d'armes  ,  de  munitions ,  de 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  ,  s'évanouis- 
sent devant  les  circonstances  où  se  trouvaient  les 
chefs  vendéens  ,  n'ayant  pour  soldats  que  des 
paysans  mal  armés,  sans  instruction  militaire, 
sans  solde ,  sans  munitions  ,  et  la  plupart  du 
tems  sans  vivres. 

11  faut  encore  observer  que  ,  dans  les  guerres 
de  tiation  à  nation ,  il  n'y  a  parmi  les  combat- 
tans  de  chaque  armée  qu'un  même  esprit  natio- 
nal ;  ou  plutôt  il  n'y  a  d'esprit  que  celui  d'une 
obéissance  aveugle  ,  machinale  ,  et  d'un  emporte- 
ment féi'oce  d'ennemi  contre  ennemi ,  qui  ne  dure 
que  pendant  l'action  et  qui  cesse  avec  elle  5  au 
lieu  que  dans  les  guerres  civiles  ,  et  sur-tout  dans 
une  guerre  comme  celle  de  la  Vendée ,  la  plus 
terrible  peut-être  dont  l'histoire  aura  jamais  fait 
mention ,  il  y  a  toujours  dans  chaque  parti  dés 
hommes  d'opinion  différente  ,  qui  s'y  trouvent 
engagés  malgré  eux ,  et  dont  on  se  défie  d'autant 
moins  ,  qu'il  est  plus  diificile  de  les  connaître. 
De-là  un  espionage  plus  actif  et  plus  sûr  ,  des 
désertions  plus  fréquentes  ,  des  trahisons  plus 
faciles. 

Le  nombre  des  républicains  était  petit  parmi 
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les  royalistes  ,  parce  que  la  plupart  s'étaient  rëfu- 
gie's  dans  les  grandes  villes  ,  et  qu'il  j  avait  une 
loi  de  mort  contre  tous  les  Yendëens  en  général  : 
loi  terrible  ,  exécutée  avec  une  cruauté  et  une 
perfidie  sans  exemple  contre  ceux  même  qui , 
trop  crédules  sur  les  promesses  des  républicains, 
se  rendaient  à  eux  avec  armes  et  bagages.  On  a 
même  suivi  le  plan  d'extermination  générale  avec 
tant  de  ftueur,  que  les  patriotes  restés  dans  la 
Vendée ,  et  jusqu'à  des  mimicipalités  en  écharpe , 
ont  été  massacrés  indistinctement  avec  ceux  qui 
portaient  les  armes. 

Dans  les  armées  républicaines  au  contraire  on 
pouvait  compter  sur  un  grand  nombre  de  roya- 
listes ,  tels  que  des  réquisitionnaires ,  des  mécon- 
tens  du  nouveau  régime,  une  partie  des  troupes 
étrangères  qui  avaient  combattu  contre  la  répu- 
blique ,  et  qu'elle  faisait  marcher  contre  la  "Ven- 
dée ;  enfin  les  anciens  corps  de  troupes  de  ligne 
qui  conservaient  la  fidélité  jurée  à  leur  roi.  C'est 
sur- tout  à  ce  titre  que  Charette  témoignait  aux 
soldats  de  Provence  la  plus  grande  confiance,  et 
qu'il  les  traitait  en  amis.  L'intérêt  d'accord  avec 
la  politique  lui  en  faisait  un  devoir  ,  moins  pour 
augmenter 'le:  nombre  de  ses  soldats,  que  pour  les 
encourager  et  les  former  à  la  discipline  militaire. 
Aussi. les  Vendéens  s'estimaient  davantage,  et  se 
croyaient  plus  forts  de  moitié  quand  ils  combat- 
taient avec  des  troupes  de  ligne. 
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Charette  n'était  donc  pas  à  blâmer  lorsqu'il 
traita  si  généreusement  les  soldats  du  régiment 
de  Provence.  La  preuve  de  dévouement  que 
dix  d'entr'eux  lui  avaient  donnée  sur  le  champ  de 
bataille,  en  lui  rendant  les  armes  dans  un  moment 
où  son  courage  l'emportait  trop  avant  et  les  ren- 
dait maîtres  de  sa  vie ,  le  mérite  et  la  loyauté  de 
M.  Méric  leur  commandant ,  la  nécessité  enfin 
qui  commande  à  tout ,  justifient  pleinement  ce 
général  des  reproches  qu'on  voudrait  lui  faire  à 
cet  égard  :  et  lorsqu'on  le  voit  ensuite  désarmer 
et  emprisonner  toute  la  troupe  pour  la  faute  de 
quelques-uns ,  il  faut  lui  rendre  cette  justice ,  qu'il 
savait  modérer  à  propos  par  sa  prudence  et  poiu* 
la  sûreté  de  son  parti  les  élans  de  cette  géné- 
rosité qui  était  dans  son  cœur ,  et  que  l'intérêt  de 
ce  même  parti  lui  avait  commandés  en  d'autres 
circonstances. 

Depuis  l'expédition  manquée  de  Machecoul , 
l'armée  royaliste  qui  était  à  Legé  s'affaiblissait 
de  jour  en  jour  par  la  retraite  des  soldats  qui 
retournaient  chez  eux  pour  changer  de  linge  , 
revoir  leurs  familles  et  reprendre  leurs  travaux. 
Les  républicains  jugèrent  le  moment  favorable 
pour  se  rendre  maîtres  de  la  place.  Quatre  colonnes 
venant  de  Paluau  ,  de  Chalans  ,  de  Touvoie  et  de 
IXantcs ,  présentaient  des  masses  auxquelles  Cha- 
rette n'était  pas  en  état  de  résister  avec  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient.  11  se  replia  sur  A^icille- 
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Vigne  ;  mais  avant  de  quitter  Legé ,  il  lui  fal- 
lut encore  essuyer  les  outrages  et  les  menaces 
des  habitans  qui  le  traitèrent  de  lâche ,  et  s'op- 
posèrent à  ce  qu'il  emmenât  les  munitions  et  Far- 
tillerie  consistant  en  deux  pièces  de  canon  et  un 
pierrier.  Avec  cela,  disaient-ils,  si  l'ennemi  vient, 
nous  saurons  bien  le  repousser.  Après  de  vifs 
débats  qui  durèrent  jusqu'à  neuf  heures  du  soir , 
et  dans  lesquels  Charette  montra  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence ,  il  partit  avec  l'artillerie 
et  les  munitions  ,  excepté  le  pierrier  et  un  peu  de 
poudre  qu'il  laissa  aux  habitans.  Ceux  de  Vieille- 
Vigne  ,  déjà  instruits  de  la  contestation  qui  s'était 
élevée  à  Legé  ,  trouvèrent  mauvais  que  le  géné- 
ral eût  abandonné  ce  poste.  Le  chef  du  comité , 
nommé  Lapoterie ,  ne  voulut  donner  des  vivres 
à  sa  troupe  qu'à  prix  d'argent  j  et  la  cabale  dont 
on  parlera  dans  un  moment^  crut  pouvoir  tirer 
parti  d'une  retraite  qu'elle  qualifiait  hautement  de 
déshonorante,  pour  lui  faire  perdre  le  commande- 
ment. 

De  son  côté  l'ennemi  qui  avait  appris  la  retraite 
du  général  à  Vieille- Vigne ,  ne  marcha  qu'en  petit 
nombre  sur  Legé  ,  croyant  s'en  rendre  maître 
sans  coup  férir.  Les  habitans ,  qui  ne  connaissaient 
pas  ses  forces ,  n'osèrent  l'attaquer  de  front  ;  ils 
s'eml^usquèrent  sur  la  route ,  et  par  un  feu  bien 
soutenu  ils  mirent  en  fuite  les  républicains ,  qui 
crurent  avoir  toute  l'armée  de  Charette  sur  les 
talons.  Ce  petit  succès  rendit  les  Légeois  si  or- 
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gueilleax,  qu'ils  redoublèrent  d'insolence  et  d%- 
jures  contre  le  «général.  A  A^icille-Yigne  on  le 
regarda  encore  de  plus  mauvais  œil  qu'aupara- 
vant, et  madame  de  G femme  altière ,  intri- 
gante ,  qui  voulait  dominer  jusques  dans  les 
conseils  militaires,  censura  hautement  sa  conduite. 
Elle  avait  soulevé  contre  lui  les  paysans  de  Roche- 
Servière;  elle  redoubla  d'intrigues  avec  le  com- 
mandant Vrigneau  et  les  officiers  de  sa  division, 
qui  dans  l'espérance  d'obtenir  de  nouveaux  grades 
par  la  destitution  du  général ,  firent  revivre  le 
bruit  qu'il  voulait  passer  à  la  grande  armée.  Ma- 
dame de  G et  le  chevalier  de  la  Roche  en 

écrivirent  à  M.  de  Roirand  ,  commandant  de  l'ar- 
mée du  centre ,  qui  avait  son  quartier-général  au 
château  de  l'Oie. 

Au  milieu  de  ces  intrigues  qu'il  dédaignait , 
Charette  se  dirigea  vers  Montaigu ,  où  il  avait 
envoyé  deux  cavaliers  pour  prévenir  MJVI.  de 
Roirand  et  chevalier  de  la  Roche  de  son  arrivée. 
Mais  à  peine  était-il  à  moitié  chemin  ,  que  ses 
cavaliers  qui  avaient  été  fort  mal  reçus ,  lui  rap- 
portèrent cette  réponse ,  queptiiscju^il  avait  quitté 
Legé  et  Vieille- Vigne  sans  tirer  un  coup  de  fu- 
sil,  on  ne  le  verrait  pas  avec  plaisir  â  Montaigu. 
Forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  Charette  alla  camper 
dans  les  landes  de  Boue  avec  cinq  cents  hommes 
seulement ,  frémissant  de  rage  de  se  voir  traités 
ainsi.  Mes  amis  ,  leur  dit-il ,  les  républicains  sont 
a  Saint-Colombin  5  c*est  là  qu'il  faut  tirer  ven- 
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geatice  des  injustices  qu'on  nous  fait  :  et  le  len- 
demain il  marcha  contre  le  bourg  ,  dont  la  gar- 
nison de  douze  cents  hommes  était  composée 
d'un  détachement  du  régiment  de  Provence  et  de 
gardes  nationaux.  11  était  sept  heures  du  matin 
quand  l'attaque  commença.  Les  royalistes  se  pré- 
cipitèrent tête  baissée  dans  le  bourg  ,  et  dans 
moins  d'une  heure,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre 
qui  put  gagner  Saint-Philbert,  toute  la  garnison 
fut  tuée  ou  faite  prisonnière.  On  s'empara  du 
drapeau ,  de  la  caisse  militaire ,  d'une  pièce  de 
canon  et  des  munitions. 

Au  retour  de  Saint  -  Colombin  ,  Charette  fit 
halte  dans  les  landes  de  Boue  pour  passer  sa 
troupe  en  revue ,  et  faire  le  dénombrement  dés 
prisonniers  qui  était  de  plus  de  deux  cents.  Sa 
petite  troupe  s'enorgueillissait  des  trophées  de 
sa  victoire ,  lorsqu'on  vit  arriver  M.  de  Roirand 
accompagné  de  plusieurs  officiers  pour  destituer 
Charette.  Le  général  continuait  ses  opérations  sans 
paraître  s'occuper  d'eux  ^  lorsque  M.  de  Roirand 
l'aborda  en  lui  disant  :  Cela  vaut  mieux ,  Cha- 
rette 5  que  d^êtrè  venu  à  Montaigu.  J'y  allais , 
lui  répondit  le  général,  avec  de  bonnes  intentions 
que  vous  n'avez  pas  su  reconnaître ,  et  vous 
m'avez  rendu  service  sans  le  vouloir.  M.  de 
Roirand  le  quitta  avec  froideur  pour  aller  visiter 
les  prisonniers ,  et  revint  le  joindre  peu  de  tems 
après.  Us  eurent  ensemble  un  entretien  particu- 
lier dont  ou  n'a  point  su  les  détails ,  mais  dans 
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lequel  le  commandant  de  Montaigu  prit  de  Cha- 
rette  une  opinion  plus  conforme  à  ses  talens  et  à 
sa  bravoure. 

Charette  retourna  à  Yieillc-Vigne.  Les  habi- 
tans  de  Legé  n'eurent  pas  plutôt  appris  la  vic- 
toire de  S.-Colombin,qu'ils  vinrent  demander  grâce 
au  général  dont  les  armes  plus  heureuses  devaient 
bientôt  lui  faire  un  nom ,  et  le  prièrent  de  déli- 
vrer leur  pays  que  l'ennemi  ravageait.  Charette 
oublia  leurs  injures  et  marcha  sur  Legé.  A  son 
approche  les  républicains  évacuèrent  la  place  et 
se  retirèrent  au  Pont-James  qui  se  trouvait  dans 
l'arrondissement  du  commandant  de  Vieille- Vigne. 
Celui-ci  crut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
mettre  pour  un  moment  son  ambition  de  côté  ,  et 
d'engager  Charette  à  lui  prêter  main-forte.  Le 
général  ordonna  un  rassemblement  ;  mais  comme 
il  se  trouvait  très-embarrassé  de  ses  prisonniers  et 
de  son  artillerie  dont  il  ne  pouvait  faire  usage 
faute  de  gargousses ,  il  prit  le  parti  d'envoyer  le 
tout  à  Montaigu  sous  l'escorte  de  soixante  cava- 
liers et  deux  cents  fantassins.  11  remit  au  comman- 
dant de  la  cavalerie  une  lettre  pour  M.  de  Roi- 
rand ,  dans  laquelle  il  le  priait  de  vouloir  bien  les 
recevoir  ;  et  il  ordonna  à  l'escorte  d'être  de  retour 
à  Vieille-Vigne  le  lendemain  à  quatre  heures  du 
matin. 

En  arrivant  àMontaigu,le  commandant  delacava- 
lerie  envoya  quatre  cavaliers  porter  la  lettre  du  gé- 
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lierai  à  M.  de  Roirand  qui  était  au  château  de  FOie. 
Il  se  rendit  ensuite  au  château  dont  les  portes  étaient 
fermées ,  et  ou  l'on  ne  voidut  recevoir  ni  hommes 
ni  chevaux.  L'officier  demanda  à  parler  au  che- 
valier de  la  Roche  ,  président  du  conseil ,  et  lui 
communiqua  les  ordres  du  général  Charette.  Le 
président  lui  répondit  qu'on  ne  connaissait  point 
M.  Charette  ;  qu'on  n'avait  ni  pain  ni  logement 
à  donner  à  sa  troupe  ;  que  les  écuries  du  château 
étaient  pleines ,  et  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait 
avoir  de  fourrages  sans  un  ordre  exprès  de  M.  de 
Roirand.  L'officier  répliqua  qu'il  venait  d'envoyer 
à  M.  de  Roirand  une  lettre  du  général  Charette, 
qui  le  priait  de  recevoir  pour  quelques  jours  seu- 
lement deux  pièces  de  canon ,  des  caissons  et  des 
prisonniers ,  parce  qu'il  allait  attaquer  les  républi- 
cains au  Pont  -  James  ,  et  qu'en  cas  d'échec  il 
croyait  devoir  prendre  ces  mesures  de  sûreté.  Le 
chevalier  de  la  Roche  ayant  persisté,  l'officier -lui 
dit  qu'il  allait  informer  M.  de  Roirand  de  son 
refus  dont  il  lui  demanda  acte  par  écrit,  ajoutant 
que  s'il  n'y  consentait  pas ,  il  prendrait  sur  lui 
de  faire  forcer  les  portes  du  château  et  qu'il  sau- 
rait bien  se  faire  donner  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  sa  troupe.  Alors  le  chevalier  de  la  Roche 
fit  ouvrir  les  portes. 

A  la  suite  de  ces  débats  qui  emportèrent  beau- 
coup de  tems,  et  ne  permirent  pas  à  l'escorte  de 
retourner  dans  la  nuit  a  Yieille- Vigne  comme  elle 
en  avait  reçu  l'ordre,  le  commandant  de  la  cavalei;ie 
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assembla  les  autres  officiers  pour  délibérer  Sur  ce 
qui  venait  de  se  passer.  U  fut  décidé  qu'on  écrirait 
au  général  et  à  M.  de  Roirand  pour  leur  en  rendre 
Compte  )  et  que  la  lettre  serait  signée  de  tous.  On 
expédia  promptement  ces  dépêches  qui  furent 
portées  par  des  ordonnances ,  et  on  joignit  à 
celle  qui  était  pour  le  général  copie  d'une  lettre 
de  madame  de  G....  au  chevalier  de  la  Roche, 
qu'on  avait  surprise  au  conseil  de  Montaigu.  Elle 
portait  que  «  (.harette  était  incapable  de  com- 
))  mander ,  ainsi  qu'une  quantité  de  soi-disant 
7)  officiers  qu'il  avait  avec  lui ,  et  qui  n'étaient 
y)  pas  plus  braves  les  uns  que  les  autres.  »  Elle 
nommait  ceux  qu'il  fallait  mettre  à  leur  place  ;  on 
ne  devait  reconnaître  que  M.  de  Roirand  pour 
général  de  l'armée  du  Poitou ,  et  pour  chefs  de 
division  que  ceux  qu'il  jugerait  à  propos  de  choi- 
sir. Vrigneau,  comme  chef  de  canton ,  aurait  com- 
mandé le  camp  des  Sorinières  ;  on  lui  laissait  les 
officicrsdéjànommésdans  son  arrondissement,  etc. 

Madame  de  G qui  était  alors  à  Montaigu , 

fit  prier  le  commandant  de  la  cavalerie  de  passer 
chez  elle  ,  afin  d'en  tirer  quelques  éclaircissemens 
sur  l'armée  de  Charette.  Elle  lui  demanda  pour- 
quoi ce  chef  avait  quitté  si  précipitamment  Ma- 
checoul;  pourquoi  il  s'était  replié  jusqu'à  Vieille- 
Vigne  ,  au  lieu  de  rester  à  Legé  où  il  aurait  pu 
battre  en  plein  l'ennemi ,  que  quelques  habitans 
de  l'endroit  avaient  mis  en  fuite.  Elle  ajouta  d'un 
air  de  mépris  et  d'un  ton  de  supériorité,  ce  que 
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))  Charette  ne  ferait  jamais  rien  tant  que  la  peur 
))  le  dominerait  ».  L'officier  qui  jusques^à  avait 
écouté  patiemment  madame  de  G.... ,  lui  dit  avec 
indignation  :  ce  Madame  ^  quand  il  n'y  aura  qu'une 
))  femme  à  le  juger ,  notre  général  qui  est  main- 
»  tenant  au  fait  de  la  cabale  ,  s'en  moquera  et  ses 
»  officiers  aussi  ».  Puis  il  sortit  le  visage  enflammé 
de  colère ,  et  raconta  à  ses  compagnons  d'armes 
le  résultat  de  son  entrevue  avec  madame  de  G.... 
Tous  protestèrent  que,  malgré  la  cabale,  ils  ne 
reconnaîtraient  jamais  d'autre  général  que  Cha- 
rette. 

Dans  le  moment  même  arriva  M.  de  Roirand , 
qui  se  rendit  au  conseil  pour  savoir  au  juste  du 
chevalier  de  la  Roche  comment  les  choses  s'étaient 
passées.  Celui-ci  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  mettre 
mal  dans  son  esprit  les  officiers   de   Charette 
«  principalement,  dit-il,  un  jeune  blanc-bec  qu 
:»  se  dit  premier  capitaine  de  la  cavalerie,  qu 
))  s'est  logé,  malgré  moi,  au  château  avec  une 
))  poignée  de  gens  qu'on  ne.  connaît  pas  et  qui 
y)  font  les  maîtres  ».  M.  de  Roirand ,  qui  depuis 
l'entrevue  dans  les  landes  de  Boue  pensait  plus 
favorablement  de  Charette ,  blâm.a  le  chevalier  de 
la  Roche  d'avoir  si  mal  reçu  un  officier  chargé 
par  son  chef  d'une  mission  importante,   ce  INous 
»  défendons  ^  lui  dit-il ,  la  même  cause  ,  et  c'est 
))  un  devoir  de  se  donner  mutuellement   les  se- 
y>  cours  dent  on  a  besoin  ».  Ensuite  il  vint  trouver 
le  commandant  de  la  cavalerie  qui  se  promenait 
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dans  le  Jardîn  du  château ,  et  le  traita  avec  autant 
d'ëgards  que  le  chevalier  de  la  Roche  lui  avait 
témoigné  d'humeur  et  de  mauvaise  volonté,  ce  Nous 
»  manquons  de  grain  en  ce  moment,  lui  dit-il  j 
»  néanmoins  je  vais  faire  mon  possible  pour  don- 
))  ner  une  ration  à  chacun  de  vos  soldats,  dont 
))  le  nombre  me  paraît  considérable  ».  En  effet , 
le  départ  de  l'artillerie  et  des  prisonniers  avait  fait 
croire  à  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  à  Vieille- 
Vigne  que  toute  l'armée ,  qui  grossissait  chaque 
jour ,  allait  à  Montaigu  ;  en  sorte  qu'au  lieu  des 
deux  cent  soixante  hommes  de  convoi ,  il  s'en 
trouva  sept  cent  dix  qui  eurent  chacun  une  ration. 
M.  de  Roirand  fit  conduire  l'artillerie  au  camp  de 
l'Oie  par  vingt-cinq  cavaliers ,  dont  quinze  étaient 
de  sa  suite  et  dix  de  la  troupe  de  Charelte  ;  plus 
quarante  fusiliers  de  la  garde  de  Montaigu  et  de 
Saint-Georges,  bourg  joignant  la  ville.  On  ren- 
ferma les  prisonniers  dans  le  château. 

M.  de  Roirand  ayant  annoncé  l'intention  d'aller 
à  Vieille- Vigne  ,  le  commandant  de  l'escorte  fit 
battre  la  générale  et  rangea  sa  troupe  en  bataille, 
pour  donner  une  idée  avantageuse  de  l'armée  de 
Charette  ,  dont  on  disait  beaucoup  de  mal.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  cette  armée  n'était  presque 
en  entier  composée  que  de  paysans.  On  partit 
aussitôt  ,  et  la  troupe  qui  pour  la  première  fois 
gardait  ses  rangs,  arriva  en  bon  ordre  à  Vieille- 
Vigne. 

La  nouvelle  entrevue  des  deux  généraux  se  fit 
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avec  toute  la  noblesse  et  la  cordialité  convenables 
entre  deux  hommes  d'une  naissance  distinguée  , 
dont  l'un  avait  obtenu  par  de  longs  services  les 
décorations  militaires  ,  et  l'autre  encore  jeune 
aspirait  à  les  mériter.  Les  cabaleurs  en  perdirent 
contenance,  sur-tout  quand  ils  les  virent  le  len- 
demain marcher  ensemble  au  Pont-James.  On  at- 
taqua vers  les  trois  heures  de  l'après-midi  ;  Cha- 
rette  avec  son  impétuosité  ordinaire  porta  les 
premiers  coups ,  et  sa  troupe  animée  par  la  pré- 
sence de  M.  de  Roirand,  devant  qui  elle  était 
jalouse  de  montrer  du  courage ,  seconda  si  bien 
le  général  que  l'ennemi  ne  put  opposer  qu'une 
faible  résistance.  Tout  prit  la  fuite ,  après  avoir 
tiré  quelques  coups  d'une  pièce  de  quatre  dont 
on  s'empara  avec  un  caisson  y  beaucoup  d'armes 
et  la  voiture  du  commandant.  On  fit  aussi  beau- 
coup de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
plusieurs  nantais,  notamment  le  sieur  Girardin 
peintre ,  qui  se  faisait  passer  pour  musicien. 

S'il  en  faut  croire  le  rapport  de  quelques  sol- 
dats de  Charette  ,  ceux  du  régiment  de  Provence 
qui  se  trouvaient  avec  les  républicains  firent  feu 
sur  eux  en  se  rendant  aux  royalistes.  D'autres 
disent  que  le  général  leur  avait  envoyé  un  sergent 
de  ce  régiment  fait  prisonnier  à  l'affaire  de  Saint- 
Colombin  ,  pour  les  engager  à  passer  de  son  côté. 
La  vérité  est  que  l'ennemi  fut  vaincu  par  la  seule 
force  des  armes. 

Bientôt  la  nouvelle  de  cette  seconde  victoire 
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parvint  à  Vieille-Yigne ,  où  elle  causa  une  Joie 
inexprimable.  Quand  Tarmée  y  rentra,  toutes  les 
femmes  remplissaient  les  rues,  distribuant  à  pleines 
mains  des  fleurs  et  des  lauriers  aux  vainqueurs. 
On  faisait  de  tous  côtés  l'éloge  du  général,  que 
peu  de  jours  auparavant  on  avait  accablé  de  mé- 
pris. M.  de  Roirand  lai  dit  en  l'embrassant  qu'il 
était  charmé  d'avoir  fait  avec  luiutie  connaissance 
plus  particulière;  qu'il  le  priait  de  compter  sur 
son  amitié;  et  que  s'il  avait  besoin  de  quelques 
secoiu-s  de  son  armée ,  il  était  disposé  à  lui  rendre 
tous  les  services  qui  seraient   en  son  pouvoir. 
<c  Vous  avez,  ajouta- 1 -il,  beaucoup  d'ennemis 
y>  qui  cherchent  à  vous  desservir  ;    mais  si  leurs 
y>  calomnies  avaient  pu  faire  quelque  impression 
»  sur  mon  esprit ,  l'action  dont  je  viens  d'être 
»  tétnoin  vous  vengerait  bien  de  tous  les  bruits 
»  qu'on  a  répandus  sur  votre  compte  ». 

ce  Monsieur,  liii  répondit  le  général  ;  je  sais  à 
y>  n'en  pouvoir  douter  que  l'on  cabale  pour  me 
»  faire  destituer,  comme  si  je  tenais  le  comman- 
»  dément  de  tout  autre  que  de  mon  armée.  Oh 
y>  vous  a  même  écrit  à  ce  sujet,  ou  du  moins  votis 
»  en  avez  eu  connaissance».  Alors  ,  sur  ce  que 
M.  de  Roirand  parut  faire  semblant  de  l'ignorer, 
le  général  tira  de  sa  pbche  la  copie  de  la 
lettre  de  madame  dfe  G;...  au  chevalier  delà 
Roche  :  «  Yous  "v^oyez ,  dît -ît,  que  je  suis  bien 
»  instruit;  mais  je  méprise  les  intrigues  d'une 
y)  femme  qui  ferait  beaucoup  mieux  de  ne  s'occu- 


»  per  que  de  sa  toilette  ».  Au  même  instant  un 
exprès  venant  de  Montaigu  remit  une  lettre  au 
général.  C'était  madame  de  G....  qui ,  voyant  à 
regret  la  bonne  intelligence  entre  lui  et  M.  de 
Roirand ,  lui  écrivait  pour  le  féliciter  du  succès 
de  ses  armes.  Le  général  rendit  la  lettre  au  por- 
teur sans  la  décacheter.  11  ajouta  :  ce  Dites  à  celle 
»  qui  vous  a  envoyé  que  je  fais  aussi  peu  de  cas 
»  de  ses  complimens  que  de  ses  injures  ».  Com- 
ment trouvez- vous  ma  galanterie ,  demanda-t-il  à 
M.  de  Roirand?  Très-à-propos,  lui  répondit  en 
riant  le  vieux  militaire. 

M.  de  Roirand  parut  quitter  avec  regret  l'ar- 
mée de  Charette.  11  emmena  la  pièce  de  canon 
prise  au  Pont-James  dont  le  général  lui  fit  pré- 
sent, et  il  lui  renvoya  les  deux  pièces  et  le  caisson 
qu'il  avait  au  camp  de  l'Oie. 

Charette  alla  à  Legé ,  où  il  s'occupa  des  opéra- 
lions  qui  devaient  le  rendre  maître  de  tout  le  ter- 
ritoire de  son  commandement.  A  l'exception  de 
Palluau  et  de  Machecoul  tous  les  postes  environ- 
nans  étaient  évacués.  Le  général  Boulard  com- 
mandait le  détachement  qui  était  cantonné  à  Pal- 
luau. C'est  là  que  Charette  va  d'abord  porter  ses 
forces.  L'ordre  est  donné;  on  part  avec  deux 
pièces  de  canon  sur  deux  colonnes  ,  dont  la  gau- 
che était  commandée  par  le  général  et  la  droite 
par  Vrigneau.  Joly  qui  commandait  la  division 
des  Sables  ,  s'avance  par  la  route  d'Ezenay ,  et 
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Savîn  par  les  chemins  de  traverse  de  Saint-Etienne- 
du-Bois  et  de  Beaufoux.  Charetle  commença  l'at- 
taque et  pressait  vivement  l'ennemi  qui  faisait 
jouer  plusieurs  pièces  d'artillerie.  Aux  premiers 
coups  de  canon  les  Vendéens  près  d'entrer  dans 
la  ville  se  cachaient  derrière  les  maisons  qui  bor- 
dent le  grand  chemin*  Charette  fond  sur  eux  à 
coup  de  plat  de  sabre  et  les  force  d'avancer.  Au 
même  instant  un  boulet  vient  frapper  à  ses  pieds 
et  le  couvre  de  terre.  Joly  qui  devait  couper  le 
pont  de  la  Chapelle  ,  et  tenir  l'autre  côté  pour 
empêcher  la  retraite  de  l'ennemi ,  fit  tout  le  con- 
traire. 11  passa  d'abord  avec  sa  troupe  et  fit  en- 
Suite  couper  le  pont  derrière  lui.  Cette  lourde 
faute  pensa  lui  coûter  cher;  car  se  trouvant  exposé 
à  des  forces  très-supérieures ,  il  fut  obligé  de  se 
replier  sur  la  droite ,  et  ce  fut  par  une  espèce 
de  miracle  qu'il  eut  le  bonheur  de  dérober  sa 
marche  à  l'ennemi.  De  «on  côté  Savin  qui  venait 
par  la  traverse ,  trompé  par  les  mouvemens  de  la 
mêlée ,  fit  feu  sur  les  royalistes  croyant  tirer 
sur  les  républicains.  La  cavalerie  qui  se  trouva  la 
première  exposée  à  cette  fusillade ,  se  replia  si 
précipitamment  que  l'infiinterie  crut  la  bataille 
perdue ,  et  prit  la  fuite  :  les  soldats  de  Savin  don- 
nèrent dans  une  embuscade ,  et  la  déroute  devint 
générale. 

On  était  au  moment  de  perdre  les  deux  pièces 
de  canpn,  lorsque  douze  cavaliers  parvinrent  à 
ies  sauver  sur  les  hauteurs  de  la  Chambaudière , 
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d'où  on  pouvait  foudroyer  Pennemî  en  cas  de 
poursuite.  Les  royalistes  eurent  dans  cette  afFaire 
environ  cent  hommes  tant  tués  que  blessés.  Un 
jeune  homme  de  Clisson  eut  une  moitié  du  visage 
fracassée  qui  lui  retombait  sur  la  poitrine.  L'œil 
de  l'autre  côté  avait  aussi  été  atteint,  et  ce  mal- 
heureux n'y  voyait  plus.  Dans  ce  cruel  état  de  souf* 
france  il  eut  le  courage  de  monter  sur  un  cheval 
d'artillerie ,  et  il  arriva  le  soir  à  Legé  ;  trois  mois 
après  le  blessé  était  entièrement  guéri  ;  mais  il 
resta  borgne  et  horriblement  défiguré.  Le  général 
courut  les  plus  grands  dangers  tant  au  fort  de 
l'action  que  dans  la  retraite,  où  il  fut  emporté  par 
son  cheval  qui  avait  pris  le  mors  aux  dents.  C'est 
à  l'énorme  faute  de  Joly  et  à  la  méprise  de  Savin 
qu'on  dut  le  mauvais  succès  de  cette  journée. 

Malgré  la  déroute  complette  des  royalistes,  les 
républicains  n'osèrent  les  poursuivre,  et  l'armée 
se  retira  sans  autre  échec ,  mais  en  petit  nombre 
à  Legé ,  parce  qu'une  partie  s'était  dispersée  dans 
la  déroute ,  et  que  Joly  et  Savin  étaient  rentrés 
dan§  leurs  quartiers.  On  posa  des  sentinelles  à 
toutes  les  avenues  ;  les  deux  pièces  de  canon  furent 
braquées  sur  la  route  de  Palluau,  et  on  bivouaqua 
toute  la  nuit. 

Dès  le  point  du  jour  douze  cavaliers  allèrent  à 
la  découverte  des  postes  avancés  de  l'ennemi,  dont 
ils  tuèrent  les  sentinelles.  Après  midi  Charette  fit 
battre  la  générale  pour  rassembler  sa  troupe,  qui 
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était  beaucoup  augmentée  parle  retour  des  fuyards; 
quand  il  se  vit  assez  en  force ,  il  s'avança  vers 
Palluau  à  dislance  de  pouvoir  être  aperçu  de  l'en- 
nemi sans  être  à  portée  de  son  artillerie.  On  fit 
semblant  de  camper  pour  attaquer  le  lendemain  ; 
mais  à  la  nuit  close  la  troupe  reprit  le  chemin  de 
Legé.  A  peine*  avait-elle  fait  un  quart  de  lieue 
qu'on  entendit  un  grand  bruit  de  tambours  et  de 
voitures.  Le  général  crut  que  l'ennemi  marchait 
sur  lui  ;  il  fit  presser  la  marche ,  il  plaça  des  em- 
buscades sur  la  route  et  se  mit  en  bataille  en  arri- 
vant à  Legé.  Yingt  cavaliers  furent  envoyés  à  la 
découverte  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures  le 
général,  voyant  que  l'ennemi  n'avançait  pas, 
dépêcha  trente  autres  cavaliers  pour  savoir  ce 
que  les  premiers  étaient  devenus.  Ils  les  rencon- 
trèrent à  moitié  chemin  qui  revenaient  à  Legé , 
pour  dire  au  général  qu'il  y  avait  toute  apparence 
que  l'ennemi  avait  avacué  la  place  et  qu'il  avait 
pris  la  route  d^Ezenay.  Sur  ce  rapport  et  d'après 
les  ordres  que  le  commandant  avait  reçus  du  gé- 
néral de  s'approcher  le  plus  possible  de  Palluau  , 
afin  de  bien  connaître  les  dispositions  de  l'ennemi, 
il  s'avança  avec  son  détachement  au  petit  pas 
et  sans  bruit  vers  le  bourg  où  il  entra  au  grand 
galop  ,  tuant  les  traîneurs  qui  se  trouvèrent  sur 
son  passage ,  au  nombre  de  trente  volontaires  et 
quelques  soldats  de  l'isle-de-France  qui  avaient 
encore  leur  uniforme.  Le  général  informé  de  la 
retraite  de  l'ennemi ,  et  ne  pouvant  garder  à  la 
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fois  Legé  et  Palluau  ,   en  fit  prévenir  Joly  et 
Savin.   Ce  dernier  vint  avec  sa  division  remplacer 
les  cavaliers  de  Charette  qui  retournèrent  à  Legé  , 
chargés  de  butin. 

11  ne  restait  plus  aux  républicains  que  la  ville 
de  Machecoul.  Charette  rassemble  toutes  ses  forces 
pour  les  chasser  de  ce  poste  important.  La  veille 
de  l'attaque  ,  on  dansa  au  son  des  violons  et  des 
musettes ,  depuis  trois  heures  de  l'après-midi  jus- 
qu'au lendemain  matin  ,  que  l'armée  se  mit  en 
marche  au  son  des  mêmes  instrumens,  et  avec 
les  témoignages  de  la  plus  grande  confiance  dans 
la  bravoure  du  général ,  qui  commençait  à  deve- 
nir l'objet  du  respect  et  de  l'admiration  de  ses 
soldats.  Deux  cents  hommes  de  la  division  du 
Loroux  accoururent  à  cette  espèce  de  fête  ,  pré- 
sage heureux  de  la  victoire  à  laquelle  ils  eurent 
beaucoup  de  part. 

Les  hommes  du  Loroux  sont  presque  tous 
de  belle  taille  ,  vigoureux  ,  aguerris  et  bons 
tireurs.  Situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  , 
ils  en  défendaient  les  approches  aux  républi- 
cains ,  qui  ne  s'y  présentaient  que  rarement  et 
avec  crainte.  Ils  enlevaient  leurs  convois  sur  le 
fleuve  _,  malgré  les  escortes  et  les  chaloupes  ca- 
nonnières placées  à  une  lieue  de  distance  les  unes 
des  autres.  Telle  était  leur  réputation  de  bra- 
voure 5  qu'ils  dominaient  dans  toutes  les  réunions , 
fussent-ils  en  plus  petit  nombre.  On  les  prenait 
pour  juges  dans  les  querelles ,  et  ils  faisaient  quel- 
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quefoîs  une  justice  très-sévère ,  tant  le  vraî  mérite 
a  d'empire  sur  les  hommes.  Heureux  !  s'ils  ne  se 
livraient  pas  aussi  trop  souvent  à  la  médiocrité 
que  soutiennent  l'audace  et  la  faveur  du  sort. 
Attaque  de      L'armée  fit  halte  au  Grenil  pour  dîner  et  at- 

Machecoul,  ^  r  ,         .  ,. 

le  ao   juin  tendre  les  trameurs  ;  a  trois  heures  après  midi 
'79  •  elle  était  devant  la   ville.  Dès  le  grand  matin 

l'ennemi  qui  était  sur  ses  gardes ,  avait  fait  ses 
dispositions  pour  la  défense  de  la  place.  Une  partie 
était  rangée  en  bataille  aux  moulins  des  Chaul- 
mes,  dits  de  Sainte-Croix  ;  de  forts  retranchemens 
et  huit  pièces  de  canon  rendaient  ce  poste  d'une 
approche  très-difficile.  Une  autre  partie  gardait 
le  château  ;  une  troisième  était  campée  dans  la 
prairie  qui  fait  face  aux  grandes  routes  de  la 
Garnache  et  de  Bois  de  Cené  ;  il  j  avait  neuf 
pièces  de  canon  à  ces  deux  postes  :  enfin  deux 
petits  pelotons  étaient  à  l'Hôpital  et  au  Calvaire , 
chacun  avec  une  pièce  de  six  ;  en  tout  dix-neuf 
pièces  d'artillerie  ,  et  environ  2600  hommes  de 
troupes  commandés  par  le  général  Boisguillon. 

L'armée  royaliste  se  déploya  devant  le  Châ- 
teau et  l'Hôpital ,  ayant  sa  tête  sur  le  chemin  de 
S.t-Lumine ,  et  sa  queue  sur  la  route  de  Touvoie. 
Joly  et  Savin  gardaient  celles  de  Chalans  et  de 
Bois  de  Cené.  M.  de  la  Cathelinière  qui  comman- 
dait l'avanl-garde ,  avait  sa  droite  appuyée  sur 
les  marais  de  Machccoul ,  et  sa  gauche  sur  la 
grande  route  du  Port  S.t-Père.  Charette  était  au 
corps  d'armée.  Au  moment  de  l'attaque ,  MM,  Du- 
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chaffault ,  Devleux  et  quelques  autres  ofTiciers 
suivis  d'une  vingtaine  de  soldats  à  qui  on  avait 
dit  qu'il  n'y  avait " personne  dans  le  château,  s'a- 
vancèrent de  ce  côté  pour  reconnaître  l'entrée  de 
la  place  5  mais  une  volée  de  cinq  pièces  de  ca- 
non qui  étaient  masquées  5  les  obligea  de  se  retirer 
avec  perte  d'un  cavalier  et  de  trois  fantassins. 

L'avant-garde  composée  des  divisions  du  pays 
de  Retz ,  de  Machecoul ,  de  Vieille- Vigne  et  des 
deux  cents  hommes  du  Loroux ,  attaqua  par  la 
route  de  Nantes.  Savin  attaqua  le  château  et  fut 
repoussé  deux  fois.  On  se  battait  sur  tous  les 
points  avec  un  courage  et  une  opiniâtreté  sans 
exemple.  Les  paysans  répandus  dans  les  champs 
et  accoutumés  au  bruit  du  canon ,  se  couchaient 
dès  qu'ils  apercevaient  la  lumière ,  se  relevaient 
après  la  décharge,  et  couraient  en  avant.  Ce- 
pendant la  victoire  flottait  incertaine ,  et  la  mort 
de  Vrigneau,  commandant  de  Vieille-Vigne,  qui 
fut  tué  au  fort  de  la  mêlée  ,  pensa  causer  la  perte 
de  la  bataille.  Alors  Charette,  pour  relever  les 
courages  abattus ,  se  précipite  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie sur  l'artillerie,  sabrant  à  droite,  à  gauche , 
et  culbutant  tout  ce  qui  s'offre  sur  son  passage. 
Les  gens  du  Loroux  font  une  décharge  si  bien 
dirigée  sur  les  canonniers ,  qu'ils  les  renversent 
presque  tous ,  et  que  l'artillerie  devient  inutile  ; 
bientôt  le  poste  des  deux  Moulins  du  côté  de  Nantes 
est  enfoncé  ;  les  autres  pris  ])ar  derrière  ne  peuvent 
tenir  et  rentrent  dans  la  ville  où  ou  les  poursuit. 
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On  se  bat  avec  un  tel  acharnement  dans  les  rues 
et  dans  les  jardins,  qu'à  défaut  d'armes  et  de 
munitions  les  soldats  se  prennent  au  corps,  et 
nombre  de  républicains  qui  n'étaient  pas  en  état 
de  résister  aux  bras  nerveux  des  paysans,  sont 
étouffés,  étranglés  sur  la  place  :  ceux  qui  s'é- 
taient retranchés  dans  les  maisons  tiraient  par 
les  fenêtres  ;  les  paysans  grimpent  sur  les  toits  et 
pénètrent  dans  ces  retranchemens  où  la  mort 
n'épargne  personne. 

Du  coté  du  château  la  troupe  de  Savin  voyant 
qu'on  était  maître  de  la  ville ,  revient  une  troi- 
sième fois  à  la  charge  et  emporte  la  place  d'as- 
saut :  160  hommes  seulement  parviennent  à  s'é- 
chapper, croyant  trouver  plus  facilement  leur 
salut  dans  la  ville  ;  tout  le  reste  qui  se  défendait 
dans  les  appartemens  fut  égorgé  ou  jeté  par  les 
fenêtres  ;  on  ne  fit  aucun  prisonnier ,  les  vain- 
cus se  battant  à  outrance.  Ceux  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  la  ville  eurent  le  même  sort,  parce  que 
Charette  qui  était  entré  par  une  extrémité  oppo- 
sée ,  les  mit  entre  deux  feux ,  et  ces  braves  ré- 
publicains déterminés  à  mourir  plutôt  que  de 
rendre  les  armes ,  se  firent  tous  tuer  près  de 
l'Auditoire.  Enfin  après  trois  heures  et  demie  de 
combat ,  le  reste  de  l'armée  républicaine  sortit 
par  le  faubourg  Saint  -  Martin  sur  la  route  de 
Çhalans ,  que  la  division  de  Savin ,  encore  toute 
occupée  de  la  prise  du  château  ,  négligea  de 
garder. 
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L'ennemi  se  retirait  en  bon  ordre  et  donnait  à 
penser  qu'il  y  aurait  un  second  combat  dans  la 
plaine,  lorsque  Charette  fit  tirer  deux  pièces  de 
canon  dans  les  rangs  républicains  et  les  mit  en 
désordre  ;  ainsi  la  victoire  fut  complett^  ;  la  ville 
était  jonchée  de  cadavres  ;  600  prisonniers  parmi 
lesquels  était  une  femme  ,  1 4  pièces  de  canon  , 
4  pierriers  ,  8  caissons ,  29  chevaux  de  tirage  , 
plusieurs  charriots  chargés  de  provisions  de  toute 
espèce ,  trois  ambulances  dont  une  pour  la  phar- 
macie ,  beaucoup  de  grains  et  autres  effets  que 
les  républicains  avaient  pillés  dans  la  campagne 
furent  le  fruit  de  la  victoire. 

11  faut  dire  en  l'honneur  des  femmes  guerrières 
qu'on  en  trouva  deux  parmi  les  morts  :  une  troi- 
sième qui  avait  fait  des  prodiges  de  valeur ,  pré- 
parait une  cartouche  lorsqu'elle  fut  surprise  par 
Pajot.  N'ayant  pas  alors  le  tems  de  charger ,  elle 
prit  son  fusil  par  le  canon  et  frappa  cet  officier 
au  bras  gauche ,  où  il  avait  reçu  une  blessure  qui 
n'était  pas  encore  guérie ,  et  dont  le  renouvelle- 
ment pensa  le  faire  périr.  Au  même  instant  Pajot 
sabra  l'ennemi  qui  l'avait  frappé  ;  mais  lorsqu'il 
apprit  que  c'était  une  femme,  il  entra  dans  une 
telle  colère ,  qu'il  la  fit  exposer  nue  sur  un  fu- 
mier :  vengeance  aussi  atroce  qu'inutile,  et  qui  ne 
servit  qu'à  publier  davantage  l'action  de  cette 
héroïne. 

Quelques  jours  avant  la  prise  de  Machecoul , 
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la  ville  de  Sauraur  était  tombée  au  pouvoir  de  la 
grande  armée ,  et  le  sang  républicain  coulait  à 
grands  flots  sur  les  bords  de  la  Loire  et  dans  la 
Vendée.  Qu'il  est  affligeant  d'avoir  à  retracer  de 
pareilles  fureurs  entre  des  Français  !  Ah  !  plai- 
gnons les  vainqueurs  comme  les  vaincus,  et  que 
toute  notre  indignation  se  reporte  sur  ceux  qui 
ont  fait  de  la  guerre  de  la  Vendée  un  chancre 
politique ,  un  aliment  de  l'anarchie  et  de  la  eu- 
pidité  ! 

Le  lendemain  de  la  bataille  on  rendit  à  M. 
Vrigneau  les  honneurs  funèbres  avec  toute  la 
pompe  militaire.  M.  Barteiju  son  adjoint  eut  le 
commandement  en  chef  de  la  division  de  Vieille- 
Vigne  ,  et  M.  Guéraud  fut  nommé  commandant 
en  second.  Le  général  donna  aux  différens  chefs 
de  division  des  pièces  d'artillerie  et  des  muni- 
lions,  suivant  les  postes  qu'ils  occupaient  et  le 
nombre  de  leurs  soldats.  Ensuite  chacun  se  rendit 
au  chef-lieu  de  son  arrondissement ,  plus  ou  moins 
satisfait  de  ce  qu'il  avait  reçu  en  partage ,  mais 
n'osant  alors  s'en  plaindre.  Charette  garda  pour 
lui  toutes  les  pièces  de  campagne.  Plusieurs  chefs 
de  canton  cherchaient  à  diminuer  l'éclat  de  ses 
armes  en  s'attribuant  tout  l'honneur  de  la  victoire, 
et  cette  mésintelligence  fit  naître  des  germes  de 
division  qui  n'éclatèrent  que  trop  dans  la  suite. 

En  arrivant  au  Port-Saint-Pére,  M.  de  la  Ca- 
thelinière  txouva  ce  poste  évacué.  Les  républi- 
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caîns  épouvantés  de  la  prise  de  Machecoiil ,  s'é- 
taient retires  à  iSantes  avec  tant  de  précipitation, 
qu'ils  avaient  abandonné  trois  pièces  de  canon 
sur  leurs  afFûtS. 

Le  général  revint  à  Legé  avec  huit  pièces  de 
canon.  Les  gens  de  Machecoul  murmurèrent  de 
ce  qu'il  emmenait  la  meilleure  part  de  l'artille- 
rie 5  mais  comme  cette  ville  est  située  dans  une 
plaine  et  que  Legé  est  sur  une  hauteur,  sa  po- 
sition plus  susceptible  d'être  fortifiée  offrait  en 
même  tems  plus  d'avantage  pour  le  jeu  de  l'artil- 
lerie ,  et  le  général  y  fit  faire  des  retranchemens 
qui  mirent  ce  poste  dans  un  état  de  défense  res- 
pectable. 

J'ai  dit  que  les  malades  et  les  blessés  des  deuxpar- 
tis  furent  traités  sous  la  direction  d'un  chirurgien 
républicain  qui  se  trouva  parmi  les  prisonniers  et 
que  Charette  mit  à  la  tête  de  l'hôpital.  Deux 
soldats ,  dont  un  avait  la  cuisse  cassée  et  l'autre 
était  blessé  aux  deux  bras ,  tombèrent  entre  les 
mains  de  plusieurs  paysans  qui  voulaient  les 
tuer  ;  Charette  arrive  et  fait  conduire  les  soldats 
à  l'hôpital.  Ces  faits  qui  étaient  à  la  connaissance 
de  toute  l'armée ,  repousse  nt  l'accusation  formée 
contre  lui ,  d'avoir  fait  égorger  les  républicains 
blessés  ou  malades  dans  l'hôpital  de  Machecoul , 
lorsqu'il  reprit  cette  ville. 

Par  la  prise  de  Machecoul ,  les  insurgés  re^ 
lèrent  maîtres  de  tout  le  pays.  De  son  côté  la 
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grande  armée  avait  remporté  des  victoires  ménlO' 
râbles  sur  celles  de  la  république.  Les  villes  de 
Fonlenay  et  de  Saumur  étaient  tombées  en  son 
pouvoir.  On  avait  emmené  de  Saumur  beaucoup 
d'artillerie ,  de  munitions  et  de  matériaux  propres 
à  faire  de  la  poudre,  pour  l'entretien  de  la  guerre 
au  moins  pendant  un  an.  On  ne  voyait  sur  les 
routes  que  des  voitures  chargées  de  butin  ;  on 
n'entendait  que  des  chants  de  triomphe ,  et  la 
monarchie  semblait  renaître  sur  les  pas  des  roya- 
listes. 

Encouragés  par  tant  de  succès ,  les  chefs  d« 
toutes  les  armées  ,  à  l'invitation  de  celle  d'Anjou, 
se  réunirent  pour  attaquer  Nantes.   Cette  ville 
n'était  pas  alors  en  état  de  défense  ;  on  manquait 
de  poudre  ;  il  y  avait  peu  de  troupes,  et  si  les 
royalistes  s'y  fussent  présentés  ,  sans  temporiser 
par  des  négociations  et  des  sommations  qui  ne 
devaient  se  faire   que  tambour  battant ,  mèche 
allumée  ,  ils  s'en  seraient  rendus   maîtres    sans 
beaucoup  de  difficultés ,  et  peut-être  par  capitu- 
lation. Mais  M.  d'Elbée  assura  qu'il  avait  des  in- 
telligences dans  la  ville  ;  que  les  habitans  n'as- 
piraient qu'au  moment  de  se  voir  délivrer  de  la 
tyrannie  républicaine,  et  qu'à  la  première  som- 
mation ils  forceraient  la  garnison  de  se  rendre. 
En  conséquence,  il  fut  décidé  dans  le  conseil 
qu'on  enverrait  aux  autorités  constituées  un  ma- 
jiifeste ,  portant  sommation  au  nom  du  roi ,  de 
remettre  da/is  trois  jours  les  clefs  de  la  ville  , 
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les  armes  et  munitions  entre  les  mains  des 
chefs  des  années^  catholiques  et  royales  d'An- 
jou et  du  Poitou^  quHl  en  serait  pris  posses- 
sion au  nom  de  S.  M.  très  -  chrétienne  Louis 
XVII ^  7^01  de  France  et  de  Navarre.)  et  au 
nom  de  M.  le  régent  du  royaume  ;  que  les  ha- 
hitans  seraient  traités  comme  leurs  frères  et 
fidèles  sujets  du  roi  ^  et  qu'en  cas  de  refus  la 
ville  serait  assiégée^  la  garnison  passée  au  fil 
de  Vépée ,  et  les  habitans  traités  conformé- 
ment aux  lois  de  la  guerre  pour  les  villes  pri- 
ses d'assaut. 

Ce  manifeste  fut  porté  par  deux  prisonniers 
nantais  et  remis  à  Baco ,  maire  de  la  ville ,  qui 
convoqua  sur-le-champ  les  autorités  civiles  et  mi- 
litaires. Elles  répondirent  avec  fermeté  :  que  la 
nation  ne  traitait  pas  avec  des  rebelles,  La 
ville  fut  mise  en  état  de  siège;  Beysser  y  com- 
mandait sous  le  général  Canclaux.  On  profita 
de  ces  délais  pour  faire  venir  de  la  poudre  de 
Rennes  et  pour  entourer  la  ville  de  fossés  larges 
et  profonds.  On  coupa  un  pont  très-élevé  sur  la 
Loire  du  côté  du  faubourg  S.  Jacques ,  et  on  y 
établit  une  batterie  ,  ce  qui  rendait  l'entrée  de  la 
ville  impossible  de  ce  côté. 

Les  délais  prescrits  étant  expirés ,  l'armée  d'An- 
jou passa  la  Loire  et  se  forma  sur  trois  colonnes 
qui  arrivèrent  par  les  routes  de  Paris ,  de  Rennes 
çt  de  Vannes.  Charette  sorti  de  Legé  le  26  juin, 
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arriva  le  28  au  soir  à  Villeneuve ,  011  il  fit  halte 
jusqu'à  minuit ,  qu'il  en  partit  pour  se  rendre  au 
pont  Rousseau,  l'un  des  faubourgs  de  la  ville. 
MM.  Lyrot  et  Désigni  tenaient  la  route  de  Qis- 
son  et  la  côte  de  Saint-Sébastien.  11  était  dit  qu'on 
tirerait  sur  la  ville  à  boulets  rouges ,  et  que  le  29 
à  2  heures  du  matin  Charette  donnerait  le  signal 
de  l'attaque  par  un  coup  de  canon.  11  fit  placer 
près  de  Rezé  deux  pièces  qui  pointaient  sur  la 
pompe  à  feu  de  Chcsine  et  trois  pièces  en  face  du 
pont  Rousseau  ;  le  reste  de  l'artillerie  était  au 
corps  d'armée  près  des  Trois-Moulins.  A  l'heure 
dite  Charette  fit  le  signal  convenu ,  et  ordonna 
de  faire  feu  par-tout;  mais  à  huit  heures  du  matin 
on  vint  lui  dire  que  les  Nantais  avairnt  placé  eu 
face  de  la  pompe  à  feu  trois  grandes  chaloupes 
remplies  de  prêtres  et  de  nobles  que  les  boulets 
pouvaient  atteindre.  Aussitôt  il  fit  retirer  les 
deux  pièces  qui  portaient  de  ce  côté ,  dont  la  plus 
forte  fut  mise  en  batterie  contre  les  maisons  de 
la  Fosse ,  et  l'autre  au  milieu  de  la  rue  du  pont 
Rousseau. 

Les  républicains  attaquèrent  la  colonne  qui 
tenait  la  route  de  Clisson,  et  déjà  ils  lui  avaient 
enlevé  deux  pièces  de  canon  lorsque  le  comman- 
dant de  l'artillerie  en  fit  placer  deux  sur  le  bord 
du  jardin  et  des  prés  de  la  Morinière.  Ces  deux 
pièces  qui  furent  bien  servies  prenaient  les  répu- 
blicains en  queue,  et  les  firent  retourner  sur 
leurs  pas  plus  vite  qu'ils  n'étiiient  venus  ^  on  les 
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poursuivît  jusqu'à  l'entrée  du  faubourg  ;  on  leur 
reprit  les  deux  pièces  dont  ils  s'étaient  emparés , 
et  une  troisième  qu'ils  furent  contraints  d'aban- 
donner sur  la  grande  route. 

Pendant  que  cela  se  passait,  l'armée  d'Anjou 
qui  devait  être  aux  portes  de  Nantes  et  donner 
l'assaut  à  deux  heures  du  matin,  n'y  arriva  qu'à 
lo.  Elle  avait*  été  retardée  dans  sa  marche  par 
l'attaque  de  Nort ,  bourg  situé  sur  la  rivière 
d'Erdre ,  que  défendaient  4oo  républicains  du  5.* 
bataillon  de  la  Loire  inférieure ,  commandés  par 
un  ferblantier  de  Nantes,  nommé  Meuris.  M. 
d'Elbée  n'avait  pas  voulu  laisser  ce  poste  qui 
pouvait  l'inquiéter  sur  ses  derrières  ,  et  il  comptait 
l'emporter  du  premier  assaut ,  mais  le, brave  Meuris 
soutint  pendant  1 2  heures  le  siège  d'une  place 
sans  fortifications  contre  une  armée  nombreuse 
avec  une  poignée  de  soldats  aussi  braves  que  lui , 
et  qui ,  à  l'exception  d'une  trentaine ,  se  firent  tuer 
tous  pour  le  soutien  de  la  république. 

Dès  que  la  grande  armée»  fut  en  présence  de  la 
ville  l'attaque  devint  générale  et  la  résistance  opi- 
niâtre :  cependant  les  royalistes  forcèrent  les  re- 
trancherAens  et  pénétrèrent  dans  les  faubourgs  de 
Saint-Clément ,  de  Saint-Similien  et  jusqu'à  la 
place  de  Yiarme.  La  victoire  semblait  ne  pouvoir 
leur  échapper.  Déjà  même  les  assiégés  avaient 
retiré  deux  de  leurs  pièces,  ils  parlait  nt  d'aban- 
donner la  ville  et  de  se  renfermer  dans  le  château. 
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D'autres  proposaient  de  capituler.  Des  soldats 
républicains ,  le  sac  sur  le  dos ,  étaient  prêts  à 
sortir  de  la  ville ,  lorsque  Beysser  voyant  que  la 
troupe  qui  défendait  le  poste  de  Saint- Jacques  y 
était  inutile  puisque  le  pont  était  coupé ,  et  qu'il 
était  impossible  à  l'ennemi  de  pénétrer  par  cet  en- 
droit, la  fit  marcher  à  la  reprise  du  poste  de  Paris 
qui  avait  été  forcé ,  et  parvint  à  repousser  les 
assiégeans.  La  principale  pièce  des  royalistes  qui 
battait  la  ville  du  côté  du  port  Comrauneau  vint 
à  être  démontée ,  et  comme  il  n'y  avait  pas  d'affût 
de  rechange  on  ne  put  la  remettre  en  batterie.  En 
même  tems  le  bruit  courut  dans  l'armée  que  le 
général  Cathelineau  venait  d'être  dangereusement 
blessé.  Ces  deux  accidens  ralentirent  de  plus  en 
plus  le  feu  jusqu'à  la  nuit  que  les  royalistes  le- 
vèrent le  siège ,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde.  Beysser  portait  cette  perte  à  9000  homme  s 
et  celle  des  républicains  à  35o  tant  tués  que  bles- 
sés :  à  vrai  dire  elle  fut  à-peu-près  égale ,  et  pou- 
vait se  monter  à  2000  de  chaque  côté.  11  ne  resta 
que  deux  hommes  dans  la  rue  de  la  Casserie ,  l'une 
des  plus  peuplées  et  la  plus  riche  de  la  ville  par  la 
réunion  des  orfèvres  et  des  bijoutiers. 

Si  au  lieu  d'employer  inutilement  à  Pont- Rous- 
seau des  forces  que  la  rupture  du  pont  de  Saint- 
Jacques  empêchait  d'agir  efficacement ,  on  en  eût 
joint  une  partie  à  celle  de  la  grande  armée  ,  et  qu'a- 
vec le  reste  on  eût  attaqué  le  faubourg  de  l'Hermi- 
tage  qui  n'était  pas  gardé ,  les  assiégeans  se  seraient 
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rendus  maîtres  de  la  ville  en  peu  de  tems.  Des 
motifs  de  jalousie  que  je  ferai  connaître  dans  la 
suite,  ne  permirent  pas  d'admettre  un  plan  qui 
s'offrait  de  lui-même  à  l'esprit  et  dont  le  succès 
était  infaillible.  Mais  aussi  combien  de  malheurs 
auraient  été  la  suite  de  cette  conquête  que  les 
royalistes  n'étaient  pas  en  état  de  conserver ,  faute 
de  troupes  pour  établir  garnison  dans  la  ville ,  et 
vu  l'impossibilité  de  la  mettre  dans  un  état  de 
défense  respectable  par  des  fortifications  d'une 
grande  étendue  ?  Le  pillage  et  toutes  les  horreurs 
d'une  ville  prise  d'assaut ,  horreurs  plus  grandes 
encore  par  les  vengeances  de  l'esprit  de  parti 
contre  des  administrations  tyranniques  ,  contre  les 
patriotes  en  général ,  et  sur-tout  contre  les  réfugiés 
qui  pendant  si  long-tems  avaient  désolé  les  cam- 
pagnes et  dont  on  redoutait  la  rentrée  ,  les  con- 
tributions de  toute  espèce ,  voilà  le  sort  dont  la 
plupart  des  habitans  étaient  menacés  pendant  le 
séjour  des  vainqueurs.  Après  leur  sortie  ,  le  ter- 
rible droit  de  représailles  serait  venu  moissonner 
les  restes  du  parti  contraire ,  et  aurait  changé  en 
désert  une  des  plus  populeuses  et  des  plus  opu- 
lentes cités  de  la  France. 

On  allégua  dans  le  tems  différentes  raisons  qui 
avaient  déterminé  l'armée  d'Anjou  à  lever  le  siège. 
Selon  les  uns  il  n'y  avait  pas  de  pain  dans  la  ville 
pour  nourrir  tant  de  monde  :  les  soldats  de  la  gar- 
nison étaient  obligés  d'en  aller  chercher  dans  la 
campagne,  et  il  n'était  pas  facile  de  s'en  procurer 
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pour  le  moment.  D'autres  prétendaient  que  plu- 
sieurs chefs  royalistes  craignaient  pour  leurs  fa- 
milles ;  mais  les  véritables  motifs  furent  l'impos- 
sibilité de  remplacer  la  pièce  qui  venait  d'être 
démontée  ,  ce  qui  ralentissait  le  siège  ;  les  pertes 
de  l'armée ,  la  blessure  du  généralissime  Catheli- 
neau  qui  répandit  la  consternation ,  la  fin  de  la 
journée  qui  rendait  la  position  plus  inquiétante  ; 
enfin  la  nécessité  de  rentrer  promptement  dans  le 
pays  pour  en  chasser  le  général  Westerman  qui 
s'était  emparé  de  Châtillon ,  et  qui  pouvait  d'un 
jour  à  l'autre  se  porter  sur  Mortagne  ou  était  le 
parc  d'artillerie. 

On  n'est  pas  aussi  d'accord  sur  le  tems  où  Cha- 
rette  qui  était  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  grande 
armée ,  la  Loire  entre-deux ,  apprit  la  levée  du 
siège.  Les  uns  assurent  qu'il  en  fut  averti  le  jour 
même ,  et  que  dans  la  nuit  il  décampa  sans  être 
inquiété.  D'autres  au  contraire  soutiennent  que  la 
grande  armée  était  déjà  loin  quand  Charette  eut 
connaissance  de  sa  retraite ,  et  qu'il  n'en  fut  as- 
suré que  par  le  marquis  de  la  Roche  et  M.  du 
Chaffaut  qu'il  envoya  à  Champtoceaux  pour  en 
savoir  des  nouvelles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  lendemain  du  siège  Charette  était  encore  à 
Ppnt-Rousseau ,  qu'il  y  essuya  une  vive  canon- 
nade à  laquelle  il  répondit  depuis  trois  heures 
après  midi  jusqu'à  six,  et  qui  fut  entendue  à 
Valet  où  j'étais.  Les  grandes  routes  de  la  Rochelle 
et  de  Paimbœuf  étaient  couvertes  de  boulets  ve- 
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nant  de  l'ennenii.  Par  quel  motif  les  chefs  de  la 
grande  armée  laissèrent- ils  Charette  exposé  à 
toutes  les  forces  républicaines  dans  un  poste  où 
les  siennes  étaient  paralysées?  C'est  encore  un 
trait  de  cette  politique  qui  mit  entre  les  deux 
armées  une  ligne  de  démarcation  si  funeste  au 
parti  vendéen  ,  et  dont  on  a  rejeté  injustement  le 
blâme  sur  Charette. 

Des  émissaires  vinrent  l'avertir  que  les  républi- 
cains devaient  passer  la  Loire  et  la  Sève  pour 
l'attaquer  de  droite  et  de  gauche;  mais  ils  n'en 
firent  rien;  à  six  heures  tout  était  tranquille. 
Quand  il  fut  nuit  on  chargea  la  grosse  artillerie 
sur  des  voitures.  Le  bruit  des  danses ,  des  chan- 
sons, des  cornemuses,  les  cris  de  vive  Louis  XT^IT^ 
vive  Charette  y  retentissaient  jusques  dans  la  ville. 
Tout  étant  prêt ,  les  cris  redoublèrent ,  et  quatre 
coups  de  canon  donnèrent  le  signal  du  départ  de 
l'armée  que  l'ennemi  n'avait  pas  envie  de  pour- 
suivre et  qui  retourna  à  Legé.  Elle  avait  eu  pen- 
dant le  siège  Ibixante-dix  hommes  tant  tués  que 
blessés. 

Avant  la  nomination  de  Cathelineau  au  grade 
de  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Anjou  ,  les 
différentes  armées  royalistes  n'avaient  marché  que 
sous  les  ordres  des  chefs  particuliers  qu'elles 
s'étaient  choisis.  Indépend  ans  les  uns  des  autres, 
ces  chefs  n'étaient  pas  toujours  d'accord  entre 
eux,  ce  qui  dans  plusieurs  occasions  avait  .nui 
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aux  opérations  militaires.  Pour  y  mettre  de  l'en- 
semble et  marcher  plus  sûrement  au  but ,  on  sen- 
tit la  nécessité  de  donner  à  Cathelineau  un  suc- 
cesseur qui  réunit  sous  son  commandement  toutes 
les  armées  de  l'Anjou,  du  Bas-Poitou  et  de  la 
Loire  inférieure  jusqu'aux  portes  de  Nantes. 

A  cet  effet  tous  les  chefs  furent  convoques  en 
conseil  à  Châtillon.  M.  d'Elbée  plus  amlîitieux 
que  digne  de  remplir  ce  poste ,  fit  mouvoir  l'in- 
trigue et  la  cabale  pour  s'assurer  de  la  majorité 
des  suffrages.  Malgré  tous  les  sarcasmes  lancés 
contre  Charette  et  son  armée  ,  il  voyait  eu  lui  un 
concurrent  redoutable  ,  depuis  qu'il  avait  chassé 
tous  les  républicains  de  son  territoire  et  que  par 
des  victoires  éclatantes  il  s'était  mis  au  rang  des 
plus  grands  généraux  de  la  Vendée.  Aussi  ne  le 
fit-il  inviter  que  fort  tard  avec  deux  de  ses  chefs 
divisionnaires ,  Joly  et  Savin.  Ces  chefs  du  bas 
Poitou  prévirent  que  la  nomination  serait  faite 
avant  leur  arrivée  et  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
se  mettre  en  route.  Savin  crut  néanmoins  devoir 
se  faire  représenter  par  un  de  ses  officiers  ;  mais 
en  arrivant  à  Châtillon  ,  le   représentant  apprit 
ce  qu'on  avait  prévu  ,  M.  d'Elbée  était  nommé 
généralissime.  Celui-ci  eut  le  chagrin  de  voir  que 
sans  influencer  les  membres  du  Conseil ,  Charette 
avait  eu  beaucoup  de  suffrages.  On  a  dît  que  ce 
général  et  plusieurs   officiers  de  son  armée  n'a- 
vaient pas  voulu  reconnaître  M.  d'Elbée  comme 
généralissime  ;  cela  est  faux  :  tout  mécontent  qu'il 
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dut  être  de  la  manière  dont  le  Conseil  de  Chatillon 
avait  été  convoqué  et  tenu  ,  Charette  reconnut  la 
qualité  de  M.  d'Elbée  et  reçut  ses  ordres  en  diffé- 
rentes circonstances ,  notamment  pour  l'attaque 
de  Luçon  dont  on  va  parler. 

Peu  de  tems  après  sa  nomination ,  M.  d'Elbée 
attaqua  Luçon  dont  les  Angevins  avaient  déjà  été 
repoussés  deux  fois.  Charette  qu'il  avait  convo- 
qué partit  de  Legé  avec  six  mille  hommes  de 
ses  meilleures  troupes ,  et  vint  coucher  aux  Es- 
sards  ;  le  lendemain  il  se  rendit  à  Chantonnay 
où  étaient  la  grande  armée  et  celle  du  centre.  La 
première  commandée  par  le  généralissime  et  la 
seconde  par  M.  de  Roirand,  partirent  sur-le-champ 
pour  St.  Hermine  ,  afin  de  faciliter  les  logemens 
à  celle  de  Charette  qui  alla  les  rejoindre  le  len- 
demain. On  y  distribua  les  cartouches;  mais  tous 
les  fusils  n'étant  pas  de  même  calibre,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  ne  purent  servir. 

Le  soir  en  soupant  MM.  de  Lescure  et  de  la 
Roche-Jaquelin  demandèrent  à  Charette  quelle 
place  il  voulait  au  combat.  La  plus  près  de  l'en- 
nemi, répondit-il.  On  prétend  qu'il  ajouta  que 
la  grande  armée  avait  échoué  deux  fois  devant 
cette  ville  et  qu^il  la  prendrait  lui  tout  seul 
avec  sa  petite  armée.  Reproche  amer  qui ,  s'il 
est  vrai ,  dut  mécontenter  les  chefs  angevins  et 
qui  influa  peut-être  sur  l'événement  de  cette  jour- 
née que  chacun  raconta  à  sa  manière  selon  l'es- 
prit de  parti  qui  l'animait.  D'autres  assurent  que 
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Charette  ne  tint  ce  propos  qu'en  partant  de^ 
Lfgë ,  mais  qu'il  n'en  avait  pas  moins  indisposé 
les  esprits  dans  la  grande  armée  qui  en  avait  eu 
connaissance.  Toujours  est-il  certain  que  peu  de 
tems  après  cette  affaire  ,  Charette  envoya  de- 
mander des  canons  aux  généraux  angevins  qui 
avaient  alors  plus  de  cent  pièces  de  belle  artil- 
lerie. On  mit  la  demande  en  délib  ération.  Pour- 
quoi délibérer ,  dirent  les  hommes  sans  passion  ? 
Devons-nous  refuser  des  canons  à  un  officier  dis- 
tingué qui  combat  pour  la  cause  commune  ?  On 
lui  en  envoya  trois  pièces. 

Les  armées  réunies  partirent  de  nuit  sur  trois 
colonnes,  et  arrivèrent  au  point  du  jour  à  l'entrée 
de  la  plaine  où  se  forma  l'ordre  de  bataille.  Celle 
de  Charette  qui  faisait  l'avant-garde  tenait  la  gau- 
che ,  elle  n'avait  que  deux  pièces  de  quatre  et  un 
caisson  ;  MM.  de  Roirand  ,  de  Lescure  et  de  la 
Roche-Jaquelin  étaient  au  centre  avec  quatre 
pièces  de  même  calibre.  La  grande  armée  ayant 
le  généralissime  à  sa  tête,  occupait  la  droite  avec 
douze  pièces  de  différons  calibres  ,  et  M.  de 
Marigni  commandait  l'artillerie. 

Le  généralissime  passa  en  revue  l'armée  de 
Charette.  M.  de  Roirand  qui  l'accompagnait ,  rap- 
pelant le  propos  dont  on  vient  de  parler ,  dit  iro- 
niquement que  cette  troupe  ressemblait  en  effet 
à  une  troupe  de  ligne.  Eh  bien!  répondit  M. 
d'Elbée  ,  lais  sons- la  faire  ^  nous  verrons  comme 
elle  s^en  tirera. 
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Remarquable  par  la  beauté  de  sa  personne , 
fier  de  son  nom ,  de  sa  fortune  et  de  son  rang , 
le  prince  de  ïalmont  était  un  des  chefs  de  la 
grande  armée  qui  traitait  celle  de  Charctte  avec 
le  plus  de  légèreté.  Sans  talens  militaires  et 
d'une  bravoure  équivoque ,  il  s'avança  dans  les 
rangs  et  dit  :  Soldats  de  V armée  de  Charette^ 
j'espère  que  vous  allez  vous  battre  comme  il 
faut.  Si  vous  ne  vous  battez  pas  bien,  regardez 
les  soldats  de  l'armée  d'Anjou  qui  vont  vous 
faire  la  barbe.  Je  ne  doute  pas ,  lui  répondit 
Charette ,  de  la  valeur  des  soldats  de  l'armée 
d'Anjou  ,  mais  je  réponds  que  les  miens  ne 
reculeront  pas  au  feu. 

Le  général  Tuncq  qui  commandait  les  républi- 
cains ,  informé  la  veille  par  ses  espions  de  la  réu- 
nion des  forces  vendéennes  et  de  l'heure  où  on 
devait  l'attaquer,  avait  fait  ses  dispositions  en 
conséquence.  Son  armée  composée  d'excellentes 
troupes  dont  les  régimens  de  l'isle  de  France  , 
d'Armagnac  et  les  hussards  de  Berchini  faisaient 
partie ,  était  rangée  sur  deux  lignes  dans  la 
plaine.  Quand  on  fut  à  portée  de  canon ,  l'armée 
d'Anjou  fit  halte.  Elle  envoya  deux  mille  hommes 
commandés  par  M^de  Lescure  pour  fortifier  l'a- 
vant-garde  :  dès  que  le  signal  est  donné ,  Charette 
exposé  au  feu  de  plusieurs  batteries  charge  à  la 
tête  des  siens,  et  emporte  en  un  instant  la  première 
qui  était  de  deux  pièces  de  canon.  11  y  en  avait 
trois  à  la  seconde ,  et  l'ennemi  retranché  dans  une 
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grange  faisait  un  feu  continuel  de  mousqueterie 
sur  une  compagnie  de  volontaires  postée  derrière 
une  haie  en  face  delà  grange.  M.  Dubois,  chef  divi- 
sionnaire qui  la  commandait ,  franchit  la  haie  avec 
son  cheval  ;  animée  par  son  exemple ,  sa  troupe  le 
suit ,  fond  sur  le  poste  et  l'enlève.  Un  troisième 
tombe  également  au  pouvoir  de  Charette  qui  chasse 
les  bataillons  devant  lui ,  force  la  cavalerie  de  se 
retirer  hors  de  la  portée  du  canon  sur  une  hau- 
teur y  et  cela  en  si  peu  de  tems  qu'il  semblait  de- 
voir incessamment  se  rendre  maître  de  la  place. 
Alors  le  géfléral  Tuncq  dégarnit  son  aile  gauche 
pour  soutenir  la  droite  qui  pliait  de  toutes  parts. 
Ce  renfort  atteignit  bientôt  un  faible  détachement 
des  soldats  de  Charette  emporté  trop  avant  par 
l'ardeur  du  succès ,  et  le  força  de  se  replier  sur  le 
gros  de  l'armée. 

De  son  côté  M.  de  Roirand ,  dont  l'année  avait 
beaucoup  soulTert  par  l'artillerie  volante  des  répu- 
blicains ,  qui  en  faisaient  usage  pour  la  première 
fois  dans  la  Vendée _,  dépêcha  vers  l'armée  d'Anjou 
pour  demander  du  renfort  et  lui  dire  d'avancer, 
afin  de  couper  la  retraite  à  l'ennemi  qui  se  re- 
pliait vers  la  ville.  On  lui  fit  réponse  que  l'armée 
ne  connaissait  point  ses  ordres  et  qu'elle  savait  ce 
qu'elle  avait  à  faire  :  condui||  vraiment  inconce- 
vable du  généralissime.  11  est  certain  que  son  ar- 
mée ne  donna  point  quoiqu'elle  fût  plus  forte  du 
double  que  les  deux  autres. 

Des  le  commencement  de  l'action  qui  ne  dura 
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pas  plus  (l'une  demi-heure ,  on  aperçut  un  nuage 
dépoussière  vers  le  bocage  de  Corpes,  Le  prince 
de  Talmont  partit  avec  cinquante  cavaliers  pour 
reconnaître  le  poste  et  revint  promplement  aver- 
tir que  l'ennemi  y  était  embusqué.  Aussitôt  le  gé- 
néralissime donna  l'ordre  de  faire  filer  trois  mille 
hommes  sur  le  bocage;  mais  la' majeure  partie  de 
l'armée  s'étant  ébranlée  pour  suivre  le  détache- 
ment, les  commandans  eurent  beaucoup  de  peine 
à  couper  la  file.  Le  bruit  considérable  et  un  mou- 
vement de  retraite  que  cela  occasionna  sur  les  der- 
rières de  l'armée ,  firent  croire  à  celle  du  centre 
qu'on  était  en  déroute  et  y  portèrent  le  désordre. 
M.  de  Marigni ,  sous  prétexte  que  Charette  s'était 
trop  avancé  pour  permettre  à  l'artillerie  d'agir , 
fit  retirer  les  pièces  avec  tant  de  précipitation  que 
les  canonniers  prirent  la  fuite  ;  les  rouliers  mirent 
leurs  chevaux  au  galop  ;  la  cavalerie  angevine  se 
débanda  et  entraîna  l'infanterie  ,  tellement  que 
l'avant-garde  et  le  centre  restèrent  seuls  exposés 
au  feu  de  l'ennemi,  dont  la  cavalerie  se  déploya 
rapidement  et  chargea  avec  tant  d'impétuosité  que 
la  déroute  devint  générale. 

Des  officiers  de  l'armée  du  centre  tirèrent  sur  M. 
de  Marigni  qui  était  à  la  tête  des  fuyards  et  qu'on 
accusa  de  lâcheté  ou  de  trahison.  Leurs  coups 
mal  dirigés  tuèrent  deux  soldats  allemands  et  at- 
teignirent un  soldat  suisse  qui  eut  un  bras  cassé. 

La  plaine  des  environs  de  Luçon  est  coupée  de 
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canaux  sur  lesquels  il  y  a  des  ponts  qui  se  trou- 
vaient souvent  obstrués  par  le  grand  nombre  des 
fuyards.  Il  y  en  avait  qui  pour  fuir  plus  vite  ,  se 
jetaient  de  droite  et  de  gauche  dans  l'eau  et  dans 
les  vases.  Ces  malheureux  toat  couverte  de  sueur 
étaient  saisis  par  le  froid  ,  ne  pouvaient  plus  courir 
et  tombaient  bientôt  sous  les  coups  de  l'ennemi. 
D'autres  aveuglés  par  la  poussière  _,  exténués  par 
la  chaleur ,  la  faim  et  sur-tout  par  la  soif,  périrent 
en  plus  grand  nombre.  On  estima  la  perte  des 
royalistes  à  cinq  mille  hommes  ,  dont  trois  mille 
des  plus  braves  étaient  de  l'armée  de  Charette; 
et  peut-être  que  leur  défaite  eût  été  entière,  si 
des  soldats  allemands  et  suisses  au  nombre  d'environ 
cinq  cents,  et  une  partie  de  l'avant-garde  n'eussent 
arrêté  l'ennemi  au  pont  de  la  Claie ,  dont  le  passage 
était  barré  par  deux  pièces  de  canon  renversées 
avec  leurs  affûts. 

Une  femme  patriote  dont  la  maison  n'était  pas 
très-éloignée  du  pont,  offrait  un  asyle  aux  fuyards 
qui  n'av.'dent  point  d'armes.  Quand  elle  en  eut 
rassemblé  dans  sa  cour  environ  deux  Cents,  elle 
fit  avertir  les  républicains  qui  vinrent  égorger  ces 
malheureux  sans  défense. 

Malgré  la  poursuite  qui  pendant  plusieurs  lieues 
fut  des  plus  vives ,  Charette  sauva  deux  pièces 
de  canon  et  un  caisson.  Une  de  ces  pièces  appar- 
tenait à  la  grande  armée  qui  la  réclama  et  qu'on 
lui  rendit.  Tout  le  reste  de  hon  artillerie  et  celle 
de  l'armée  du  centre  furent  perdues. 
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Au  fort  du  danger ,  dans  un  moment  ou  pressé 
par  l'ennemi  chacun  cherchait  son  sab.it  dans  la 
fuite  ,  un  vendéen  blessé  d'un  coup  de  feu  dans 
les  reins  criait  merci  à  tous  ses  camarades ,  et 
pas  un  ne  s'arrêtait  pour  le  secourir.  Charette 
passe  à  cheval  courant  bride  abattue  et  serré  de 
près.  Mon  général ,  lui  crie  le  blessé  baigné  dans 
son  sang  ,  sauvez-moi.  Oui,  mon  ami,  répond 
Charette  ,  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aie  abandonné 
un  de  mes  soldats.  Aussitôt  il  met  pied  à  terre  , 
place  le  blessé  en  croupe ,  se  l'attache  avec  son 
écharpe  et  se  dérobe  à  la  poursuite  de  l'ennemi. 
Dans  la  rapidité  de  la  fuite  le  blessé  perdit  une  si 
grande  quantité  de  sang  que  ses  vêtemens ,  l'habit 
du  général  et  l'équipage  du  cheval  en  étaient  col- 
lés ensemble.  Il  fallut  en  les  séparant  prendre 
de  grandes  précautions  pour  empêcher  une  nou- 
velle hémorragie  qui  aurait  fait  périr  le  soldat  à 
qui  Charette  sauva  la  vie  aux  risques  de  la  sienne. 

11  y  avait  plus  d'une  heure  que  l'armée  ennemie 
ne  poursuivait  plus  ,  lorsqu'un  détachement  de  80 
cavaliers  et  hussards  conduits  par  l'ardeur  du  bu- 
tin ,  parut  sur  la  route  de  Bournezeau  à  Chan- 
tonnay ,  et  chargea  trois  cents  fuyards  de  l'armée 
de  Charette  parmi  lesquels  étaient  plusieurs  bles- 
sés qui  s'étaient  arrêtés  pour  reprendre  des  forces. 
L'engagement  ne  dura  guères  vu  le  petit  nombre 
des  assaillans  qui  furent  repoussés  avec  perte  de 
vingt  dragons,  onze  hussards  et  dix-sept  che- 
vaux. Ils  auraient  perdu  bien  davantage  si  les  ca- 
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valiei's  vendéens  qui  n'étaient  que  vingt-trois  eus- 
sent pu  charger.  Mais  chacun  ayant  derrière  lui 
un  blessé ,  ils  ne  prirent  que  faiblement  part  à  l'ac- 
tion. Les  vendéens  eurent  deux  hommes  tués  et 
six.  blessés. 

Le  généralissime  d'Elbée  se  retira  à  Cholet;  M. 
de  Roirand  au  château  de  l'Oie  ;  et  Charette  à 
Chantonnay  ,  où  il  ne  lui  resta  que  très-peu  de 
monde  ,  il  était  près  de  se  mettre  au  lit  lorsque  des 
cavaliers  qu'il  avait  envoyés  à  la  découverte,  lui 
firent  donner  avis  qu'un  corps  de  cavalerie  plus 
fort  qu'eux  s'avançait  et  qu'une  nombreuse  infan- 
terie le  suivait  de  loin.  Charette  toujours  fertile 
en  expédiens  pour  se  tirer  d'affaire  dans  les  oc- 
currences difficiles,  fit  mettre  sa  petite  troupe  sous 
les  armes  hors  du  bourg  à  l'extrémité  opposée  de 
celle  par  où  l'ennemi  s'avançait ,  et  voyant  qu'elle 
n^était  pas  en  état  de  faire  résistance ,  il  renvoya 
l'infanterie  qui  était  sur  les  dents  et  ne  garda  que 
la  troupe  à  cheval  au  nombre  de  vingt-neuf  hom- 
mes seulement  y  compris  les  officiers.  11  fit  dire 
à  celui  qui  commandait  le  détachement  en  dé- 
couverte de  se  replier  peu-à-peu  et  sans  bruit  jus- 
qu'à portée  de  pistolet  des  maisons,  et  là  de  faire 
feu  sur  l'ennemi  et  de  rentrer  au  grand  galop  jus- 
qu'à la  moitié  du  bourg  où  il  se  trouverait  pour 
le  soutenir  en  cas  de  poursuite. 

Ce  que  Charette  avait  prévu  arriva.  Les  cava- 
liers républicains  chargèrent  jusqu'à  l'entrée  du 
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bourg  ou  ne  voyant  personne  et  n'entendant  aucun 
bruit,  ils  crurent  que  c'était  quelques  tralneurs  qui 
étaient  restés  à  boire  ;  ils  s'avancèrent  au  trot  jus- 
qu'à moitié  du  bourg ,  où  on  les  arrêta  par  une  dé- 
charge qui  en  fit  tomber  onze  ;  le  reste  prit  la 
fuite.  Un  des  cavaliers  républicains  dangereuse- 
ment blessé  dit  à  Charette ,  qu'ils  n'étaient  que 
vingt-sept  d'avant-garde,  mais  qu'ils  étaient  suivis 
de  60  et  de  900  hommes  d'infanterie.  Au  bruit  de 
la  fusillade  et  bientôt  avertie  par  les  cavaliers  qui 
s'étaient  sauvés  ,  cette  troupe  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'avancer  à  plus  d'une  lieue  de  Chantonnay , 
et  dans  la  nuit  elle  fit  venir  un  renfort  de  trois 
cents  hommes  avec  quatre  pièces  de  canon  dans  le 
dessein  d'attaquer  le  lendemain;  mais  Charette 
avait  repris  la  route  de  Legé. 

La  défrûte  de  Luçon  est  la  plus  sanglante  que 
les  royalistes  aient  eue  dans  la  Vendée.  Charette 
crut  y  voir  un  projet  formé  de  détruire  son  armée 
par  l'abandon  où  on  l'avait  laissé.  Quelques-uns 
l'attribuèrent ,  peut-être  avec  quelque  fondement, 
à  l'armée  du  centre  dans  laquelle  les  habitans 
de  plusieurs  communes  protestantes ,  en  haine  des 
catholiques  ,  ne  voulurent  pas  combattre  et  criè- 
rent sauve  qui  peut  :  ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  des  traîtres  donnaient  ainsi  l'alarme.  D'autres 
soupçonnèrent  M.  de  Marigni  de  trahison  ,  parce 
qu'au  lieu  de  protéger  la  retraite  avec  l'artillerie, 
il  avait  été  des  premiers  à  fuir.  Enfin  l'inaction 
de  la  grande  armée  ,  qui  ne  tira  pas  un  coup  de 
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fusil ,  fit  qu'on  lui  attribua  principalement  le  mal- 
heur de  cette  journée.  . 

On  ne  peut  se  porter  à  croire  que  dans  une 
entreprise  aussi  importante  ,  pour  laquelle  le  gé- 
néralissime avait  rassemblé  les  meilleures  troupes 
et  les  chefs  les  plus  renommés  de  la  Vendée , 
afin  de  marquer  par  une  action  éclatante  son  avè- 
nement au  généralat ,  il  ait  voulu  sacrifier  cet 
avantage  à  une  basse  jalousie  ,  à  l'intention  de 
perdre  Charrette  dans  le  moment  même  où  par 
des  faits  héroïques ,  ce  généreux  rival  se  dévouait 
tout  entier  pour  lui  procurer  l'honneur  du  triom- 
phe. Qui  ne  sait  qu'à  la  guerre  ,  des  événemens 
imprévus  et  qui  tiennent  plus  du  hazard  que  de 
la  volonté ,  décident  quelquefois  du  sort  des  ba- 
tailles ?  Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  conserva  l'opi- 
nion qu'il  s'était  faite  de  cette  malheureuse  affaire, 
nouvelle  source  des  divisions  qui  causèrent  la 
ruine  du  parti  royaliste. 

M.  Beauchamp  qui  la  rapporte  d'une  manière 
fort  inexacte ,  cherche  à  justifier  le  généralissime  ; 
mais  il  y  met  bien  de  la  mal-adresse.  Après  avoir 
dit  que  les  forces  réunies  des  royalistes  se  mon- 
taient à  35ooo  hommes,  que  M.  d'Elbée  en  com- 
mandait 20000 ,  et  que  le  général  Tuncq  n'en 
avait  que  9000  ,  il  ajoute  que  V armée  de  M.  de 
Roirand  s' étant  débandée ,  M.  d'Elbée  trop 
faible  pour  résister ,  fut  entraîné  dans  la  dé- 
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route  (i).  Quoi  !  avec  20000  hommes  il  resta 
dans  rinaction  ,  quand  les  armées  de  M.  de  Roi- 
rand  et  de  Charette  qui  n'en  formaient  que  i5ooo, 
se  battaient  avec  tant  de  courage  !  11  était  trop 
faible  avec  ses  20000  hommes  et  12  pièces  de 
canon  pour  résister  à  un  ennemi  qui  n'en  avait 
pas  la  moitié  ,  et  dont  les  forces  étaient  parta- 
gées sur  plusieurs  points  !  On  conviendra'  que 
M.  Beauchamp  n'est  pas  heureux  dans  la  compo- 
sition de  son  histoire  ,  et  qu'au  lieu  de  faire  valoir 
ses  héros  ,  il  les  couvre  de  ridicule. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  àLegé,  Cha- 
rette eut  avis  que  Joly  devait  être  attaqué  par 
les  républicains  qui  étaient  à  la  Roche-sur-Yon. 
Joly  crut  devoir  les  prévenir,  et  fit  demander  au 
général  s'il  voulait  lui  envoyer  un  renfort  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Le  général  lui  fit  dire 
qu'il  porterait  lui-même  la  réponse.  11  partit  de 
Legé  avec  5oo  hommes  d'infanterie  et  5o  cava- 
liers ;  Savin  se  joignit  à  cette  expédition  qui  n'eut 
pas  de  succès  ;  le  général  Mieskouski  commandant 
de  la  place  repoussa  si  vigoureusement  l'avant- 
garde  ,  que  le  corps  d'armée  se  replia  sans  qu'il 
fût  possible  aux  chefs  de  le  ramener  à  l'ennemi. 
Les  royalistes  perdirent  très-peu  de  monde ,  parce 
que  la  cavalerie  protégea  la  retraite  avec  le  plus 
grand  courage.  On  remarqua  principalement  une 
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grande  et  belle  femme  attachée  à  Tarrace  de  Joly , 
qui  faisait  le  coup  de  pistolet  avec  des  dragons  ré- 
publicains ,  dont  elle  arrêta  la  poursuite.  Madame 
de  Beauglie  femme  d'un  officier  du  régiment  de 
Wallis  ,  commandait  une  compagnie  de  chasseurs 
qu'elle  entretenait ,  dit-on  ,  à  ses  frais ,  et  portait 
l'uniforme  vêtue  en  amazone.  Son  caractère  guer- 
rier ne  lui  ôtait  rien  des  agrémens  de  son  sexe  ;  aussi 
aimable  en  société  que  brave  au  champ  de  ba- 
taille ,  elle  désira  faire  connaissance  avec  Charette 
dont  la  réputation  de  bravoure  et  de  galanterie 
l'avait  prévenue  en  sa  faveur.  Elle  l'accompagna 
à  son  quartier-général  de  Legé  où  elle  resta  quel- 
que tems.  Lors  du  traité  de  la  Jaulnais ,  Madame 
de  Beauglie  se  retira  av«c  son  mari  dans  une  terre 
qui  lui  appartient  auprès  de  la  Roche-sur-Yon , 
et  ne  voulut  point  reprendre  les  armes.  Veuve  de 
trois  maris  ,  elle  a  épousé  en  quatiièmes  noces  un 
officier  républicain.  '  '  "  "  ^ 

Depuis  l'affaire  de  la  Roclie-3iu:-Yon  ,  Legç 
était  devenu  le  séjour  des  plaisirs.  M.^^^  Cha7 
rette  sœur  du  général  ,  la  belle  amazone ,  ma- 
dame de  la  Rochefoucauld  ,  moins  guerrière  mais 
plus  célèbre  par  sa  beauté ,  et  plusieurs  autres 
contribuaient  à  le  rendre  chaque  jour  plus  agréa- 
ble. La  paix  régnait  dans  tout  le  territoire  sou- 
mis aux  armes  de  Charette  ;  les  paysans  rentrèrent 
chez  eux  et  firent  tranquillement  leurs  moissons. 
Mais  au  moment  qu'ils  comptaient  jouir  sans  trou- 
ble du  fruit  de  leurs  travaux ,  les  garnisons  de 
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Mayence  et  de  Valenciennes  vinrent  rallumer  la 
guerre  avec  plus  de  violence  qu'auparavant. 

Au  commencement  de  septembre ,  Beysser  éta- 
blit un  camp  dans  les  landes  de  Ragon  et  brûlait 
tous  les  environs.  Charette  accourut  avec  deux 
pièces  de  canon  pour  défendre  les  propriétés  qui 
n'étaient  pas  encore  incendiées  ,  et  soutenir  le 
poste  de  Yilleneuve  que  Beysser  attaquait  vigou- 
reusement,  et  que  M.  de  Goul....  défendait  avec 
opiniâtreté  contre  des  forces  très  -  supérieures. 
L'armée  coucha  au  tourne-bride  de  la  Frudière , 
et  quoiqu'il  eût  alors  la  fièvre  très-forte ,  Cha- 
rette ne  voulut  point  aller  au  château  où  une 
partie  de  ses  soldats  s'était  retirée.  Malgré  une 
pluie  abondante  qui  tomba  toute  la  nuit ,  il  bi- 
vouaqua au  milieu  de  son  armée  dans  le  dessein 
d'attaquer  au  jour;  mais  comme  les  armes  ne  se 
trouvèrent  point  en  état  à  cause  de  la  pluie  ,  l'at- 
taque fut  remise  au  lendemain. 

Cependant  Beysser  s'empara  du  poste  de  Ville- 
neuve ,  et  vint  attaquer  les  Vendéens  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  faire  résistance  ,  parce  que  les  trois 
quarts  des  fusils  étaient  démontés  ;  Charette  dé- 
fendit même  de  tirer  un  seul  coup  ,  et  quand  l'en- 
nemi qui  marchait  sur  la  grande  route  en  colonne 
serrée  fut  à  demi-portée  de  canon  ,  il  fit  avancer 
ses  pièces  et  balaya  en  un  instant  tout  ce  qui  se 
présentait.  Les  autres  se  jetèrent  de  droite  et  de 
gauche  sur  les  terres ,  attaquèrent  à  la  fusillade  et 
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forcèrent  les  Vendéens  de  reculer.  Un  petit  peloton 
de  cavalerie  qui  s'était  porté  par  la  traverse  ,  parut 
si  précipitamment  sur  la  grande  route  qu'il  s'em- 
para d'une  pièce  de  canon  ;  quelques  Vendéens 
accoururent,  se  précipitèrent  sur  la  pièce ,  tuèrent 
trois  cavaliers  et  forcèrent  les  autres  de  l'aban- 
donner. Le  général  qui  fut  témoin  de  l'action, 
loua  la  bravoure  de  ses  soldats  et  les  récompensa 
généreusement. 

Le  lendemain  Charette  voulut  reprendre  le 
poste  de  Villeneuve  j  mais  ses  ordres  furent  si 
mal  exécutés  ,  que  la  division  qui  devait  attaquer 
du  côté  de  Vertou  à  dix  heures  du  matin ,  attaqua 
à  six  lorsque  le  général  était  encore  au  tourne- 
bride  de  la  Frudière  ,  en  sorte  que  cette  division 
fut  repoussée  avant  qu'on  pût  venir  à  son  secours. 
Néanmoins  vers  les  neuf  heures  le  général  attaqua 
avec  le  plus  grand  succès  ;  il  enleva  tous  les 
postes  avancés ,  et  déjà  il  avait  pénétré  dans  la 
place  ,  lorsque  les  troupes  campées  à  Ragon  qui 
avaient  eu  l'éveil  par  la  première  attaque  ,  y  arri- 
vèrent au  moment  où  il  allait  s'en  rendre  maître  , 
et  le  forcèrent  de  l'abandonner.  En  même  tems  on 
lui  fit  dire  de  la  part  de  ses  canonniers,  qu'ils 
n'avaient  plus  que  six  coups  à  tirer  ,  tandis  qu'il 
y  en  avait  encore  86.  Trompé  par  ce  faux  rap- 
port ,  il  fit  battre  la  retraite  et  se  retira  au  Pont 
James  oii  il  tomba  malade.  On  craignit  même 
pour  sa  vie  ;  l'aumônier  ordonna  des  prières  pu- 
bliques dans  toutes  les  divisions  de  l'armée ,  dont 
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la  consternation  fit  voir  combien  les  jours  du  gé- 
néral lui  étaient  chers.  Mais  bientôt  on  sut  qu'il 
était  mieux,  et  grâces  aux  soins  de  M.^^®  Charette 
sa  sœur  j  il  se  rétablit  assez  promptement. 

Durant  sa  maladie  on  ne  laissait  pas  que  de 
se  battre  aux  Sorinières ,  à  Villeneuve ,  repoussant 
l'ennemi  et  en  étant  repoussé  tour  à  tour.  Dans 
une  de  ces  actions  _,  des  chasseurs  de  Beysser 
s'emparèrent  de  deux  pièces  de  canon  qui  par 
bonheur  n'étaient  pas  attelées ,  et  dont  on  avait 
retiré  les  avant-trains ,  ce  qui  empêcha  de  les 
emmener  sur  l'heure  et  donna  le  tems  à  un  dé- 
tachement de  cavalerie  de  tomber  sur  les  chas- 
seurs qui  furent  tous  tués.  On  ramena  les  deux 
pièces  au  Pont  James.  Le  général  Beysser  fut 
blessé  légèrement  à  cette  affaire  qui  eut  lieu  près 
de  la  Frudière. 

Beysser  par  ces  différens  combats  tenait  les 
royalistes  en  échec  et  leur  faisait  dépenser  beau- 
coup de  munitions  ,  en  attendant  l'armée  de 
Mayence  qui  était  en  marche.  Malheureusement 
il  périssait  beaucoup  de  Nantais  ,  qu'on  appelait 
les  pantalons  de  soie ,  parce  qu'ils  se  présentaient 
toujours  au  combat  bien  vêtus,  la  bourse  garnie, 
et  que  leur  dépouille  tentait  beaucoup  les  pay- 
sans. Charette  en  ressentait  une  véritable  peine  _, 
parce  qu'il  savait  que  la  plupart  pensaient  comme 
lui,  ne  marchaient  que  par  force,  et  que  la  crainte 
'\\  de  compromettre  leius  familles  les  empêchait  de 
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passer  dans  ses  rangs  ;  aussi  disait-il  quelquefois 
qu'il  aimerait  presque  autant  perdre  la  bataille 
contre  d'autres  ennemis ,  que  de  la  gagner  contre 
les  Nantais. 

Armée  de  On  vit  enfin  paraître  l'armée  de  Mayence  que 
Mayence.  g^  réputation  de  bravoure  avait  devancée  ,  et  qui 
loseptemb.  devait  mettre  les  Vendéens  à  la  raison.  Le  Port- 
Saint-Père  qu'on  regardait  comme  la  clef  du 
pays ,  le  camp  des  Sorinières ,  celui  de  Ville- 
neuve sont  bientôt  emportés  ;  tout  plie,  tombe 
ou  disparaît  devant  elle.  La  terreur  la  devance  ; 
le  pillage  ,  les  massacres  ,  les  incendies  l'accompa- 
gnent et  offrent  par-tout  l'affreux  spectacle  de  la 
dévastation.  On  fuit  de  tous  côtés  :  les  chefs  roya- 
listes se  replient  sur  Machecoul  et  sur  Legé,  où  d'in- 
nombrables habitans ,  avec  leurs  familles,  vieil- 
lards, femmes,  enfans,  chargés  de  bagages  vien- 
nent chercher  asyle  contre  la  fureur  des  Mayen- 
çai$.  Vingt-deux  mille  républicains  marchent  sur 
Legé.  Trop  faible  pour  leur  résister,  Charette 
fit  demander  du  secours  à  l'armée  d'Anjou.  On 
lui  envoya  quatre  barriques  de  poudre  et  deux 
barriques  de  cartouches  ,  avec  promesse  d'un 
renfort  considérable  sous  les  ordres  de  M.  de 
Bonchamp  ,  qui  s'avança  en  effet  jusqu'à  Clisson, 
mais  qui  fut  contraint  de  retourner  sur  ses  pas 
pour  arrêter  une  colonne  ennemie  dirigée  sur 
Châtillon  et  Cholet.  On  n'a  point  accusé  M.  de 
Bonchamp  d'avoir  trahi  Charette  dans  cette  oc- 
casion ,  comme  on  a  accusé  ce  dernier  de  l'avoir 
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trahi  dans  une  circonstance  à  peu  près  semblable, 
dont  il  sera  bieûjtQJI^. parlé. 

Toutes  les  divisions  qui  s'étaient  repliées  sur 
Lcgé  formaient  un  rassemblement  considérable 
qui  5  avec  le  renfort  des  Angevins,  aurait  pu 
soutenir  le  choc  de  l'ennemi.  On  paraissait  uiême 
disposé  à  se  bien  battre ,  et  dir village  de  la  Dom- 
mangère ,  éloigné  d'un  demi  -  quart  de  lieue  de 
Legé  ,  on  entendait  les  cris  de  vii^e  îq  rçi.  Pour 
s'assurer  davantage  des  dispositions  de  ses  sol- 
dats, Charette  feignit  une  attaque  et  les  mêmes 
cris  se  firent  entendre.  11  avait  envoyé  1200  hom- 
mes sous  les  ordres  de  M.  de  Couetus ,  pour  re- 
connaître l'ennemi  qui  était  embusqué  dans  le 
bois  du  Coin  près  Saint-Etienne  de  Corcoué  ,  et 
qui  fondit  sur  lui  au  nombre  de  5,ooo  hommes. 
Enveloppé  de  toutes  parts,  M*  de  Couetus  se  fit 
jour  à  la  baïonnette  avec  perte  de  soixante  des 
siens. 

11  y  avait  à  Legç  des  avant-postes  et  des  gardes 
sur  toutes  les  routes;  mais  le  renfort  qu'on  atten- 
dait n'arrivant  point ,  les  avant-postes  ,  les  gardes 
et  la  majeure  partie  de  l'armée  se  retirèrent  dans 
la  nuit.  Charette  sans  moyen  de  résistance ,  fit 
un  de  ces  traits  hardis  que  son  génie  lui  four- 
nissait si  aisément  dans  les  grands  dangers.  Je 
comptais ,  dit-il  _,  que  Legé  serait  notre  bou- 
levard; mais  puisque  nous  avons  ci  combattre 
les  meilleures  troupes  de  la  république ,  beaU" 
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coup  plus  nombreuses  que  nous ,  et  que  le 
renfort  qu'on  nous  avait  promis  n'arrive  pas  , 
il  Jaut  en  aller  chercher  sur  le  territoire  même 
de  la  grande  armée  ,  que  sa  propre  défense  va 
forcer  de  se  joindre  à  nous.  11  fit  conduire  l'ar- 
tillorie  et  tous  les  objets  de  transport  à  Montaigu 
parla  route  de  Yieille-V^îgne,  sous  l'escorte  de 
mille  hommes  d'infanterie  et  trente  cavaliers.  11 
donna  l'ordre  à  tous  ceux  qui  étaient  à  Legé  d'en 
sortir ,  et  suivant  sa  coutume  de  quitter  le  dernier 
le  poste  le  plus  dangereux  ,  il  resta  dans  le 
bourg  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  et  deux 
pièces  de  canon. 

s.;  L'armée  ennemie  s'avançait  sur  deux  colonnes 
p^r  la  route  des  Sables  et  celle  de  INantes.  Plu- 
sieurs détacliemens  de  cavalerie  s'approchèrent 
pour  reconnaître  la  place.  Charelte  fit  tirer  des- 
sus ses  deux  pièces  de  canon.  Bientôt  toute  l'ar- 
mée parut  et  vint  au  pas  de  charge  ,  dans  l'espé- 
rance d'exterminer  le  reste  des  Yendéens.  Alors 
Charette  fit  enterrer  ses  canons ,  et  sortit  par  la 
route  de  Roche-Servière  avant  que  l'ennemi  eût 
forcé  les  premiers  retranchemens. 

Il  était  neuf  heures  du  matin  quand  Beysser 
entra  à  Legé.  Il  n'y  avait  dans  le  bourg  qu'une 
vieille  folle  qui  n'avait  pas  voulu  en  sortir ,  mal- 
gré les  représentations  de  sa  famille  5  mais  le 
territoire  était  peuplé  ,  et  le  pillage ,  l'incendie  , 
le  viol,  les  massacres  couvrirent  sa  siuface.  On 
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massacrait  sans  distinction  de  parti.  Deux  pay- 
sans patriotes  du  village  de  la  Dommangère  al- 
lèrent au-devant  des  républicains  qui  les  tuèrent. 
Les  nommés  Bareau  de  Saint-Philbert ,  Bernard 
chirurgien -major  de  l'armée  ,  le  commandant 
de  Grand-Lande  et  plusieurs  autres  passèrent  'à 
l'ennemi. 

Pendant   que   Beysser  entrait  sans  coup  férir  i  i  septemb. 
dans  Legé  ,  Joly  et  Savin  étaient  chassés  d'Ai-      *79^- 
zenay  et  se  repliaient  sur  Montaigu. 

11  y  avait  au  village  de  la  Dommangère  une 
dame  Colinet  dont  le  père,  le  mari ,  les  frères  et 
d'autres  parens  au  nombre  de  dix,  avaient  été 
massacrés  par  les  Vendéens  dans  les  premiers 
momens  de  l'insurrection.  Elle  même  était  vue 
de  mauvais  œil  et  tremblait  pour  ses  jours 
et  pour  ceux  d'un  enfant  qu'elle  venait  de  mettre 
au  monde.  Charette  touché  des  malheurs  de  cette 
dame  avait  été  la  voir  et  lui  avait  donné  une 
sauve-garde.  11  avait  même  chargé  une  de  ses 
tantes  de  recueillir  les  débris  de  ses  meubles  qui 
étaient  aux  mains  de  difFérens  particuliers,  et  il 
lui  faisait  toucher  quelque  chose  de  ses  revenus. 
Mais  telle  était  l'animosité  publique  contre  elle 
et  les  siens ,  qu'un  de  ses  parens  refusa  de  tenir 
son  enfant  sur  les  fonds  de  baptême ,  dans  la 
crainte  de  se  faire  des  ennemis.  Charette  à  la  tête 
de  son  armée,  partant  pour  une  expédition,  ap- 
prouva que  ce  particulier  fut  parrain  de  l'enfant, 
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et  il  dit  à  la  mère  que  dans  tout  autre  moment  il 
se  ferait  un  plaisir  de  l'être  lui-même.  Enfin  il 
eut  pour  cette  famille  infortunée  les  attentions 
les  plus  délicates  ,  et  ramena  par  des  actes  de  jus- 
tice et  de  bienf^ûsance  les  esprits  prévenus  contre 
elle  à  des  sentimens  plus  raisonnables. 

En  reconnaissance  de  la  protection^ que  lui  avait 
accordé  Charette ,  madame  Colinet  chez  qui  la 
sœur  de  ce  général  était  cachée ,  employa  tous 
les  moyens  qu'elle  crut  les  plus  sûrs  pour  la  sau- 
ver. Bien  différente  en  cela  de  madame  Jaunet  de 
la  Violais  qui ,  à  la  prise  de  Machecoul ,  en  avait 
agi  si  mal  avec  mademoiselle  Charette  ,  elle  alla 
trouver  Beysser  auprès  de  qui  le  massacre  de  ses 
parens  républicains  était  une  puissante  recomman- 
dation. Elle  lui  demanda  sûreté  pour  sa  maison  et 
le  pria  de  lui  permettre  d'emmener  à  Nantes  le 
peu  qui  lui  restait  d'effets.  Beysser  y  consentit ,  à 
l'exception  des  grains  qui  devaient  être  brûlés  et 
qui  furent  en  effet  la  proie  des  flammes. 

Tous  les  prisonniers  républicains  et  les  patriotes 
furent  mis  en  liberté  et  conduits  à  ]Nautes^  escortés 
par  cent  cinquante  hommes.  Madame  Colinet  à 
qui  Beysser  avait  accordé  deux  charcttes  pour 
emmener  ses  effets,  crut  devoir  pour  plus  de  sûre  té 
se  joindre  à  la  troupe.  Mademoiselle  Charette 
déguisée  en  cuisinière  monta  sur  les  bagages, 
tenant  entre  ses  bras  l'enfant  nouveau  né  de  sa 
protectrice.  C'était  le  soir  j  on  tiaversa  le  bourg 
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de  Legé  en  flammes,  et  la  marche  qu'une  pluie 
abondante  rendait  très-pénible  ,  fut  éclairée  toute 
la  nuit  par  l'incendie  des  villages  et  des  châteaux. 
On  coucha  ou  plutôt  on  fit  halte  pour  prendre 
quelque  repos  au  village  de  Saint- Je an-de-Cor- 
coué,  dont  les  maisons  embrasées  n'offraient  aucun 
asyle. 

Là  mademoiselle  Charette  fut  reconnue  par  quel- 
ques républicains  qui  voulaient  la  faire  fusiller. 
Madame  Colinetse  jeta  aux  pieds  du  commandant 
de  l'escorte  pour  lui  demander  grâce ,  et  aux 
risques  de  compromettre  sa  propre  vie,  elle  lui  af- 
firma que  cette  personne  n'était  point  la  sœur  du 
général;  qu'elle  était  sa  parente,  victime  comme 
elle  de  la  persécution  des  royalistes.  Le  comman- 
dant la  crut  ou  fit  semblant  de  la  croire  ;  et  quand 
la  troupe  fut  reposée  elle  se  remit  en  marche. 
Alors  mademoiselle  Charette  rendit  l'enfant  de 
madame  Colinet  à  la  femme  qui  en  était  ordinai- 
rement chargée  ;  et  pour  se  soustraire  aux  regards 
menaçans  de  ceux  qui  l'entouraient  elle  prit  les 
devans  accompagnée  d'une  religieuse  du  Val-de- 
Morière,  madame  Saint-Louis,,  qui  était  résolue 
de  mourir  avec  elle  plutôt  que  de  l'abandonner. 
Chaque  fois  qu'on  faisait  halte ,  et  cela  arrivait 
souvent,  ces  dames  se  croyaient  au  moment  de 
recevoir  la  mort. 

Quand  le  jour  commença  à  paraître ,  on  aperçut 
dans  le  lointain  un  homme  à  cheval  que  les  repu- 


(  i52) 
blîcains  prirent  pour  le  général  Charette.  A  tra- 
vers la  confusion  des  objets  encore  mal  éclairés , 
l'imagination  le  fit  voir  à  la  tête  d'une  colonne 
formidable.  Aussitôt  la  frayeur  s'empare  des  es- 
prits. Les  républicains  et  sur-tout  les  patriotes 
qui  avaient  demandé  la  mort  de  mademoiselle 
Charetie  se  pressent  autour  d'elle ,  comme  une 
sauve  -  garde  pour  leur  personne  ;  mais  à  peine 
l'illusion  disparaît  avec  les  vapeurs  du  matin ,  que 
la  fureur  républicaine  se  ranime  plus  violente 
qu'auparavant ,  et  demande  pour  victime  la  sœur 
du  général.  Dans  cette  position  critique  mademoi- 
selle Charette  employa  le  seul  moyen  qui  était  en 
son  pouvoir ,  et  que  la  providence  qui  veillait  sur 
elle  rendit  efficace  ,  ce  fut  de  redoubler  la  vitesse 
de  sa  marche  avec  son  intéressante  compagne, 
madame  Saint-Louis  ,  pour  devancer  la  tête  de  la 
colonne.  Déplorons  ce  funeste  ascendant  de  l'es- 
prit de  parti  qui  d'un  moment  à  l'autre  nous  em- 
porte en  des  passions  contraires ,  éteint  en  nous  la 
raison  et  tout  sentiment  d'humanité. 

Au  milieu  des  alarmes  continuelles  dont  elle 
était  assiégée ,  mademoiselle  Charette  qui  n'avait 
pris  de  part  à  la  guerre  que  celle  de  panser  les 
blessés ,  de  consoler  et  de  secourir  les  malheureux , 
amis  ou  ennemis ,  trouva  dans  la  reconnaissance 
de  ces  derniers  les  consolations  et  les  secours  dont 
elle  avait  besoin.  Un  canonnier  républicain  pri- 
sonnier à  Logé  qui  lui  devait  la  vie ,  un  soldat  à 
qui  dans  uu  dénuement  extrême  elle  avait  donné 
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un  gilet  de  sa  façon ,  l'avaient  reconnue  des  pre- 
miers, et  voyant  qu'elle  était  inquiète  de  la  ma- 
nière dont  ils  la  fixaient,  un  d'eux  lui  écrivit  ce 
billet  : 

Mademoiselle, 

ce  Quoique  je  vous  reconnaisse ,  ne  craignez 
))  rien.  Si  je  puis  vous  être  utile ,  je  le  ferai  avec 
))  plaisir  ». 

Quand  ces  deux  militaires  virent  l'acharnement 
avec  lequel  on  en  voulait  à  sa  vie ,  ils  la  prirent 
ouvertement  sous  leur  protection,  ainsi  que  la 
religieuse  et  une  autre  femme  qui  s'y  était  réu- 
nie. Us  eurent  même  avec  l'escorte  qui  voulait 
les  faire  rentrer  dans  les  rangs  une  dispute  assez 
vive. 

Enfin  on  arrive  au  poste  de  Nantes.  Nouveaux 
dangers ,  nouvelles  inquiétudes.  Un  grand  nombre 
de  volontaires  les  entoure.  D'où  venez-vous?  Com- 
ment vous  nommez -vous?  Montrez  vos  passe- 
ports ?  Nous  n'avons  point  de  passeports.  Nous 
étions  prisonnières.  Oui ,  répondirent  leurs  zélés 
protecteurs ,  ce  sont  les  meilleures  républicaines 
que  nous  ayons  trouvées  dans  le  pays.  Sur  la  foi 
des  militaires  les  gens  du  poste  n'en  demandèrent 
pas  davantage  et  se  portèrent  autour  de  l'escorte. 
Ces  dames  profitèrent  du  moment  pour  passer  la 
barrière.  Excédées  de  fatigue  et  de  besoin  elles  se 

11 . 
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réfugièrent  dans  la  première  auberge,  où  elles 
dînèrent  avec  leurs  fidèles  compagnons.  On  n'en- 
tendait par-tout  que  des  vociférations  contre  Cha- 
relte ,  sa  sœur ,  les  religieuses  et  les  brigands.  Le 
repas  fini  et  très  à  la  hâte ,  les  militaires  leur 
dirent  qu'ils  ne  pouvaient  rester  plus  long-tems 
avec  elles  sans  se  compromettre.  Ils  retournèrent 
à  leurs  corps;  et  ces  dames  échappées  comme  par 
miracle  aux  recherches  des  républicains  se  cachè- 
rent dans  l'intérieur  de  la  ville. 

J'ai  laissé  Charette  sortant  de  Legé  pour  se 
rendre  à  Montaigu.  11  évita  le  bourg  de  Yieille- 
Vigne  dans  la  crainte  de  faire  soupçonner  par  où 
l'artillerie  avait  passé.  Mais  des  éclaireurs  répu- 
blicains qui  en  avaient  eu  connaissance ,  n'étant 
pas  en  force  pour  intercepter  le  convoi ,  en  aver- 
tirent Beysser  qui  tint  la  même  marche,  et  dès  le 
lendemain  attaqua  Montaigu.  Malgré  le  petit 
nombre ,  le  découragement  des  siens  et  le  mauvais 
tems  qu'il  faisait  ce  jour-là ,  Charette  essaya  de 
se  défendre  contre  un  ennemi  très-supérieur,  de- 
vant qui  tout  pliait.  11  alla  même  au-devant  de  lui 
jusqu'au  bourg  de  Saint  -  Georges ,  où  l'engage- 
ment se  fit  entre  les  tirailleurs.  Les  républicains 
commençaient  à  mollir,  lorsqu'à  la  vue  d'une 
nouvelle  colonne  qui  arrivait  par  la  route  de 
Nantes ,  la  frayeur  s'empara  d«'S  Vendéens  et  leur 
fit  prendre  la  fuite.  Ceux  qui  étaient  encore  dans 
la  ville  se  précipilaieut  pour  en  sortir  et  s'écra- 
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saient  dans  la  foule  :  il  en  périt  environ  ime  cen- 
taine sous  le  fer  de  l'ennemi  sans  même  songer  à 
se  défendre.  Excepté  une  pièce  de  18 ,  toute  l'ar- 
tillerie fut  sauvée  et  conduite  à  Tiffauges  oùCha- 
rette  se  retira  après  avoir  couru  de  grands  dan- 
gers, en  se  battant  avec  le  peu  de  cavalerie  qui 
lui  restait  contre  un  détachement  beaucoup  plus 
fort  que  le  sien. 

Une  partie  de  l'armée  qui  s'était  réfugiée  à 
Clisson  vint  le  lendemain  rejoindre  Charette  à 
Tiffauges ,  qu'occupait  un  détachement  de  quatre 
cents  hommes  de  la  grande  armée.  Les  fuyards 
dispersés  de  tous  côtés  y  arrivèrent  en  foule.  A 
la  vue  d'un  si  grand  nombre  de  combattans ,  Cha- 
rette sentit  renaître  l'espoir  d'arrêter  la  fureur  des 
Mayençais  :  ce  Camarades ,  dit-il  à  ses  soldats , 
y)  c'est  ici  qu'il  faut  vaincre  ou  périr.  11  faut  sauver 
»  votre  pays  d'une  entière  destruction.  Si  vous 
»  fuyez  tout  est  perdu ,  et  je  vous  déclare  que 
»  vous  ne  me  verrez  plus  à  votre  tête  )).  Tous  sen- 
tirent la  nécessité  de  se  défendre  et  promirent  de 
se  battre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Il  y  avait  trois  jours  qu'on  était  à  Tiffauges , 
lorsque  M.  de  Bonchamp  qui  était  parti  de  Cholet 
y  arriva/ le  matin  à  la  tête  de  quatre  mille  ange- 
vins. Charette  les  passait  en  revue,  quand  les 
mayençais  que  l'on  croyait  à  Clisson  s'annoncèrent 
tout-à-coup  par  l'incendie  du  bourg  de  Torfou. 
Le  général  dépêcha  Roberie  avec  deux  cents  ca- 
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vallers  et  trois  cents  hommes  dé 'pied  pour  recon- 
naître l'ennemi  (i)  qui  au  nombre  de  six  mille 
hommes  se  dirigeait  sur  Mortagne ,  où  on  lui  avait 
dit  que  toutes  les  forces  vendéennes  étaient  réu- 
nies. Hors  d'état  de  résister  à  des  forces  si  supé- 
rieures, la  troupe  de  Roberie  se  replia  sur  Tiffau- 
ges ,  où  les  premiers  arrivés  répandirent  l'alarme  et 
occasionnèrent  un  commencement  de  déroute  dans 
les  deux  armées ,  dont  les  soldats  mêlés  et  confon- 
dus fuyaient  de  tous  côtés.  Alors  les  femmes  trans- 
portées de  fureur ,  qui  voyaient  pour  la  première 
fois  la  flamme  dévaster  leurs  habitations ,  s'arment 
de  fourches,  de  bâtons,  et  se  précipitent  au- 
devant  des  fuyards ,  en  criant  :  lâches  !  qu'ctes- 
vous  venus  faire  ici?  Retournez  au  combat,  ou 


(i)  D*autres  disent  que  ce  fut  M.  de  Boncbamp  qui 
alla  reconnaître  l'ennemi  auquel  il  voulut  d'abord  faire 
résistance;  mais  qu'un  coup  d'obusier  parti  du  bourg 
lui  apprit  qu'il  avait  affaire  à  trop  forte  partie,  et  l'obli- 
gea de  se  replier  précipitamment  sur  Tiffauges,  où 
l'alarme  se  répandit  aussitôt  dans  les  deux  armées  et  mit 
une  petite  partie  des  soldats  en  déroule.  Peu  importe 
que  ce  soit  l'un  ou  Taulrc  qui  ait  été  à  la  découverte  de 
l'ennemi.  Mais  ces  deux  versions  s'accordent  à  prouver 
contre  l'bisloricn  delà  Vendée  (t.  I,  p.  ô^g)  que  M.  de 
Boncbamp  éiait  à  Tiffauges  avant  le  combat  ;  que  ce  ne 
fut  .point  dans  l'action  et  lorsque  les  soldats  de  Charelte 
fuyaient  qu'il  vint  au  secours  de  ce  gi'néral  et  le  sauva. 
Les  deux  armées  agirent  de  concert  et  eurent  une  part 
égale  à  la  victoire  quand  Charette  eut  entamé  l'ennemi. 


mourez  par  nos  mams.  Des  officiers  de  Charette  et- 
de  M.  de  Bonchamp  poursuivent  le  reste  qu'ils 
ramènent  aux  drapeaux,  en  sorte  que  les  deux  a»-^ 
mées  se  retrouvèrent  aiu  complets' pgniesirjiicietJ 

L'ennemi  s'avançait  ayant,  en  tête  iine^comp^- 
gnie  de  sapeurs  qui  ouvrait  les.  passages  à  tr^yerç 
les  champs,  et  n'était  plus  qu'à  une  portée  de  fusil 
de  la  grande  route.  Charette  franchît  à  cheval 
haies  et  fossés,  et  donne  tête  baissée  dans  le  pre- 
mier bataillon  qu'il  rencontre.  ÎSa  troupe  se  précii 
pite  avec  tant  de  fureur  et  des  cris  si  affreux  qu'en 
un  instant  ce  bataillon  est  enfoncé*  l'armée  d'An- 
jou donne  en  même  tems  et  achève  de  porter  Iç 
désordre  dans  les  rangs  ennemis,  dont  l'artillerie 
engagée  dans  des'  chemins  étroits  et  raboteux 
devint  inutile.  L'intrépidité,  le  sang-froid,  l'ex- 
périence dans  les  combats  ne  peuvent  sauver  le^ 
mayençais  d'une  défaite  presque  totale.  D'abord 
ils' ne  reculent  qu'à  petit  pas;  au  moindre  espace 
qui  leur  permet  de  s'étendre  ils  se  remettent  .eu 
ligne  ;  ce  sont  des  feux  de  file  continuels  et  bien 
nourris  ;  mais  les  Vendéens  ,  se  glissant  de  droite 
et  de  gauche  le' long  des  haies  et  dés  fossés,  dé- 
concertent ces  manœuvres  en  tirant  quelquefois  à 
vingt  pas  dans  leurs  rangs. 

Rléber  qui  commandait  l'avant-garde  n'avait 
pu  soutenir  le  choc  de  la  cavalerie  vendéenne  ;  il 
était  tombé  percé  de  coups  et  aurait  péri  sur  le 
champ  de  bataille  sans  ses  grenadiers  qui  l'en  re- 
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tirèrent  avec  beaucoup  de  peine.  Le  carnage  de- 
vint horrible  et  l'ennemi  ne  trouva  que  dans  la 
fuite  un  reste  de  salut.  On  le  poursuivit  pendant 
trois  lieues  jusqu'à  Gëligné ,  où  il  y  eut  un  second 
combat  très-meurtrier.  L'ennemi  s'était  placé  sur 
une  hauteur  d'où  il  fallait  le  débusquer  ;  déjà  on 
s'était  emparé  du  bourg,  lorsque  deux  nouvelles 
brigades  qui  arrivèrent  de  Clisson  forcèrent  les 
Vendéens  à  la  retraite.  Sans  ce  secours  il  ne  serait 
pas  échappé  un  seul  mayençais.  Au  fort  de  la  dé- 
i-oute  on  entendit  plusieurs  fois  un  officier  répur 
blicain  crier  :  Braves  mayençais l  arrêtez^  quoi  ! 
i^OUs  fuyez  devant  de  la  canaille  j  de  vils  sabo- 
Uefé.   Les  sabotiers^  répondirent  -  ils ,    tuent 
comme  les  autres  j  sauvez -vous  ou  vous  êtes 
perdu.    L'officier  suivit  kur  conseil  et  fit  bien, 
car  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  fit  prisonnier  ;  il  ne 
âilt  qii'à  là  vitesse  de  son  cheval  le  bonheur  dç 
Rejoindre  sa  troupe  ,  abandonnant  en  faux  che- 
V'âKer  sa  maîtresse,   qui  se  tua  elle-même  d'un 
coup  de  pistolet  à  la  portière  de  sa  voiture.  Plur 
sieurs  officiers  imitèrent  cette  femme  vraiment  ré- 
publicaine, et  se  brûlèrent  la  cervelle  en  vomis- 
sant des  imprécations  contre  les  royalistes. 

Tous  les  chemins  étaient  couverts  de  morts  , 
de  dépouilles  ,  d'objets  de  pillage  dont  les  mayen- 
çais étaient  surchargés  ^  et  d'un  bagage  immense 
^li  tomba  au  pouvoir  des  royalistes ,  avec  vingt- 
une  pièces  de  canon ,  deux  obusiers ,  dix-neux 
caissons,  dont  un  rempli  d'assignats,  six  chariots 


(  i59  ) 
et  huit  ambulances  chargées  d'effets  précieux  que 
l'ennemi  avait  enlevés  des  églises,  des  châteaux 
et  des  maisons  des  riches  propriétaires. 

Charette  en  se  retirant  prit  une  position  avan- 
tageuse pour  déployer  toutes  ses  forces  aux  yeux 
des  républicains,  et  ramona  tranquillement  son 
armée  à  Tiffauges.  11  avait  reçu  cinq  balles  dans 
ses  habits  et  une  dans  son  clhapeau ,  dont  elle 
emporta  le  panache.  M.  de.  Bonchamp  eut  son 
cheval  blessé.  Dans  le  nombre  des  officiers  de 
Charette ,  M.  de  la  Noë-  Gazette  eut  un  éclat  d'obus 
dans  la  cuisse;  M.  Michel,  capitaine  des  volon- 
taires de  la  compagnie  Toinette,  reçut  une  balle 
dans  le  côté,  dont  il  mourut  deux  jours  après. 
Plusieurs  autres  dont  on  n'a  pu  se  procurer  les 
noms  ,  reçurent  aussi  différentes  blessures.  Les 
Vendéens  eurent  six  cents  hommes  tant  tués  que 
blessés  ;  l'ennemi  en  perdit  trois  mille ,  et  se  replia 
sur  Clisson. 

Après  la  victoire  signalée  qu'ils  venaient  de 
remporter  ,  les  Vendéens  d'abord  frappés  de  ter- 
reur par  la  réputation  d'invincible  et  les  dévasta- 
tions de  l'armée  de  Mayence  ,  ne  l'appelèrent  plus 
que  V  armée  de  faïence  qui  ne  tenait  pas  au  feu. 
Ce  bon  mot  fut  d'un  heureux  présage  pour  la 
seconde  victoire  qu'ils  remportèrent  le  lendemain 
à  Montaigu,  où  Beysser  était  avec  huit  mille 
hommes.  On  marcha  sur  trois  colonnes.  Joly 
commandait  l'avant-garde  ;  M.  de  Lescure  était 
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au  centre ,  et  Charette  s'avançait  par  le  chemin 
de  Nantes.  11  était  trois  heures  de  l'après  -  midi 
lorsque  les  ëclaircurs  républicains  aperçurent  les 
royalistes^  et  vinrenjt  en  avertir  Beysscr  qui  était 
à  dîner.  Vous  vous  trompez  _,  leur  dit  le  général , 
qui  ignorait  l'affaire  de  Torfou ,  c^est  un  renfort 
que  y  attends  de  Clis  son  ;  les  brigands  n'ose- 
raient m' attaquer.  Cependant  les  Yendéens  avan- 
çaient :  de  nouveaux  avis  parviennent  à  Beysser 
qui  ne  quitte  point  la  table ,  et  refuse  jusqu'à  trois 
fois  de  faire  battre  là  générale.  Dans  le  même  tems 
des  républicains  mettaient  le  feu  à  un  village  voisin 
sur  la  droite  de  Montaigu.  Charette  y  envoya 
deux  cents  hommes  qui  donnèrent  la  chasse  aux 
incendiaires  ,  dont  un  eut  le  poignet  coupé,  et 
Mnt  le  premier '{iai'èe  témoignage  authentique 
Confirmer  à  Beyssër  l'approche  de  l'ennemi. 

Le  britit  du  canon  V  les  cris  des  assaillans  qui 
se  précipitaient  dans  la  ville  ,  ne  tardèrent  pas 
à  le  faire  repentir  de  son  imprudente  sécurité. 
Qu'on  se  figure  le  tumulte  ,  la  confusion  ,  le 
désordre  que  doit  occasionner  une  attaque  aussi 
brusque  dans  une  armée  de  6,000  hommes  qui  , 
sur  la  foi  de  son  général ,  croit  n'avoir  affaire 
qu'à  des  camarades.  On  court  aux  armes ,  on  se 
bat  pendant  trois  quarts  d'heure;  les  traits  de 
courage  se  multiplient  ,  mais  il  faut  céder  a\i 
nombre  et  à  l'impétuosité  ♦des  assaillans.  Les  ré- 
publicains sortirent  par  le  chemin  de  Nantes  oii 
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Charette  les  chargea  vigoureusement ,  en  fit  une 
boucherie  au  pont  de  Remouillé  et  poursuivit  le 
reste  jusqu'à  Aigrefeuillc  ;  la  nuit  qui  survint  l'em- 
pêcha d'aller  plus  loin  et  d'achever  leur  défaite. 

Il  y  avait  dans  le  château  4oo  grenadiers  qui 
voulurent  se  faire  jour  le  sabre  à  la  main  ,  et  se 
battirent  en  désespérés  ;  on  en  tua  le  plus  grand 
nombre.  Ceux  qui  échappèrent  gagnèrent  par 
la  route  de  Vieille -Yigne  le  village  des  Sori- 
nières  (i).  L'ennemi  perdit  beaucoup  de  monde 
dans  cette  journée  et  ne  put  rien  sauver.  Qua- 
torze pièces  de  canon  ,  deux  obusiers  ,  douze 
caissons  ,  dix  ambulances ,  huit  chariots  restè- 
rent au  pouvoir  des  Vendéens.  Beysser  honteux 
d'une  défaite  que  son  obstination  avait  occasion- 


(i)  C'est  un  bruit  accrédité  à  Monta igu  ,  et  dont  on 
ne  manque  pas  d'entretenir  les  étrangers  ,  que  les  bri- 
gands massacrèrent  les  quatre  cents  grenadiers  qui 
étaient  dans  le  château  ;  et  qu'après  les  avoir  coupés 
par  morceaux  ,  ils  les  jetèrent  dans  le  puits  qui  est 
dans  la  cour,  ce  qui  obligea  de  le  combler.  Ce  conte 
tout  absurde  qu'il  est,  ne  laisse  pas  que  de  faire  impres- 
sion sur  des  esprits  superficiels  ou  prévenus  qu^il  faut 
détromper.  La  vérité  est  que  M.  Bonin  chanoine  du 
chapitre  de  Montaigu  ,  âgé  de  60  ans ,  de  mœurs  douces 
et  d'une  piéié  exemplaire  ,  fut  coupé  en  morceaux 
par  les  républicains  cl  jeté  avec  sa  sœur  dans  le  puits. 
On  y  jeta  les  corps  de  quelques-uns  des  grenadiers  qui 
avaient  été  tues  dans  la  cour  ,  et  le  lendemain  le  puits 
fut  comblé. 
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née ,  et  ne  sachant  plus  comment  s'y  prendre  pour 
rallier  ses  soldats ,  se  mit  à  la  queue  de  l'armée 
où  il  reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  enfonça  une 
côte. 

Voici  un  trait  remarquable  de  rattachement 
que  Charrette  avait  pour  ses  officiers,  de  son  sang- 
froid  dans  le  danger  ,  de  cet  esprit  aimable  et  du 
laconisme  qu'il  mettait  quelquefois  dans  ses  ré- 
ponses. M.  Dubois  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
chasseurs  se  trouvant  en  péril  ,  le  général  lui 
cria  de  ne  pas  tant  s'exposer.  Au  même  instant 
un  boulet  vint  frapper  très-près  de  M.  Dubois , 
et  en  se  relevant  passa  un  pied  au-dessus  de  la 
tête  du  général.  ]N'avez-vous  pas  eu  peur  ,  lui 
demanda  l'officier  ?  Pour  vous  ,  répondit-il. 

-  H  -avait  d'abord  été  convenu  entre  les  chefs 
royalistes ,  qu'on  marcherait  sur  Clisson  pour  en 
chasser  les  Mayençais  ;  mais  comme  les  restes 
de  l'armée  qui  s'y  étaient  retirés  ,  encore  tout 
étourdis  de  leur  défaite  ,  donnaient  peu  d'in- 
quiétude ,  et  que  le  général  Canclaux  se  disposait 
à  évacuer  la  place  ,  Charette  pensa  qu'il  valait 
mieux  se  porter  à  Saint-Fulgent  où  la  garnison 
des  Sables  était  cantonnée  ,  et  ne  pas  laisser  sur 
ses  derrières  des  forces  considérables  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  tomber  sur  lui.  11  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre.  Le  général  assembla  son 
conseil  où  assistèrent  les  officiers  de  l'armée  d'An- 
jou qui  se  trouvaient  à  Montaigu  ,  et  tout  d'une 
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voix  il  fut  résolu  d'attaquer  Saint-Fulgent.  Oïl 
dëpéclia  deux  courriers  ,  l'un  à  M.  de  Boncliaiïip 
qui  avait  ramené  une  partie  de  sa  troupe  à  Cholet, 
pour  lui  dire  de  ne  rien  entreprendre  du  côté  dé 
Clisson  et  de  se  réunir  à  l'attaque  de  Saint-Ful- 
gent ;  et  fut  M.  de  Lescure  qui  expédia  ce  cour^ 
rier.  L'autre  fut  envoyé  à  M.  de  Roirand  pout 
l'engager  à  se  trouver  aux  quatre  chemins  lors-* 
qu'on  poursuivrait  l'ennemi. 

Le  lendemain  Charette  marcha  sur  Saînt-Ful- 
gent.  La  garnison  commandée  par  le  général  Mies- 
kouski    était  de   6,000   hommes  dont   le  brave 
bataillon  de  la  Marne ,  qu'on  disait  n'avoir  ja- 
mais été  vaincu  ,  faisait  partie.  En  arrivant  on 
trouva  les  républicains  en  bataille  à  l'entrée  du 
bourg  avec  du   canon.    L'attaque  commença  au 
coucher  du   soleil.  Après  une  canonnade   d'en- 
viron deux  heures  j  la  nuit  étant  très-épaisse  ,  les 
paysans  qui  se  trouvaient  dans  un  pays  inconnu , 
ne  marchaient  qu'avec  crainte  au  milieu  des  té- 
nèbres. Mais  par  un  heureux  effet  de  cette  inquié- 
tude, chacun  se  portant  au  hasard  et  sans  dessein 
que  celui  de  sa  propre  sûreté  ,  le  bourg  se  trouva 
cerné  presque  de  toutes  parts.  Alors  Charette  y 
entra  seul  en  faisant  battre  la  charge  par  un  tam- 
bour monté  sur  la  croupe  de  son  cheval.  Aussitôt 
les  royalistes  se  précipitent  avec  de  grands  cris , 
la  résistance  devient  égale  à  l'attaque  ;  les  deux 
partis  prennent  à-la-fois  des  cartouches  dans  un 
caisson  ouvert  qu'éclairait  le  feu  du  combat.  On 
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se  fusille ,  on  s'égorge  long-tems  sans  savoir  qui 
aura  l'avantage  ;  enfin  les  républicains  se  croyant 
accablés  par  le  nombre ,  quand  la  seule  valeur 
de  l'ennemi  multiplie  ses  coups  ,  regardent  leur 
perte  comme  inévitable  et  cherchent  à  se  sauver 
à'ia  faveur  de  la  nuit.  On  les  poursuivit  jus- 
qu'aux quatre  chemins  où  M.  de  Ruirand  qui 
croyait  que  l'attaque  était  remise  au  lendemain , 
ne  se  trouva  point  ;  sans  cette  méprise  le  général 
Mieskousky  n'aurait  pas  sauvé  un  seul  homme. 

Seize  pièces  de  canon ,  trois  obusiers  ,  dix-sept 
caissons,  huit  ambulances  ,  dix -huit  chariots 
chargés  de  vin ,  d'eau-de-vie  ,  de  fers  de  chevaux, 
de  clous  5  de  pelles  ,  de  pioches ,  de  haches  et  de 
toutes  sortes  de  choses  nécessaires  pour  les  sièges  , 
Cem  quatre  chevaux  de  trait ,  sans  compter  les 
boeufs  qu'on  avait  mis  en  réquisition ,  restèrent 
aux  vainqueurs.  En  apprenant  la  nouvelle  de  cette 
aiTaire ,  les  garnisons  de  Chantonai  et  de  Bour- 
nezeaii  se  replièrent  sur  Luçon. 

Ce  fut  uniquement  à  l'armée  de  Charette  qu'ap- 
partint l'honneur  de  la  victoire  ,  et  la  division  de 
Savin  qui  formait  l'avant-garde  y  contribua  pkis 
que  les  autn  s.  L(  s  Allemands  et  les  Suisses  qui  fai- 
saient partie  de  l'armée  d'Anjou,  ne  donnèrent  pas. 
Toujours  sur  les  derrières ,  ils  n'entrèrent  à  S.  t-Ful- 
gent  que  lorsqu'on  poursuivit  l'ennemi.  Ils  s'em- 
parèrent des  vivres,  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  dont 
ils  refusèrent  même  la  quantité  nécessaire  pour 
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panser  les  blesses.   Enlin  ils  portèrent  l'insolence 
et  le  mépris  de  Farmée  de  Charetle  jusqu'à  mé- 
connaître ses  officiers  qui  leur  en  demandaient ,  et 
peu  S'en  fallut  qu'on  n'en  vînt  aux  mains.  La  pru- 
dence des  chefs  en  empêcha  5  il  était  à  craindre  que 
l'ennemi  dont  plusieurs  cantonnemens  n'étaient  pas 
éloignés  ,  apprenant  la  rumeur  qui  venait  d'écla- 
ter dans  l'armée  ,  ne  revînt  sur  elle  et  ne  lui  fit 
perdre  dans  un  seul  combat  le  fruit  de  trois  gran- 
des victoires  remportées   coup  sur  coup ,  dans 
lesquelles  les  royalistes  avaient  pris  cinquante- 
une  pièces  de  canon ,  sept  obusiers  ,  quarante- 
sept    caissons  ,   vingt  -  six   ambulances  ,   trente- 
deux  chariots  et  près  de  neuf  cents  chevaux.   11 
n'y  a  pas  d'exemple  dans  la  Vendée ,  et  je  n'en 
connais  point  dans  l'histoire  _,  qu'un  général  ait 
remporté  trois  jours  de  suite  trois  victoires  aussi 
mémorables  avec  des  soldats  tels  que  ceux  de  Cha- 
rette.  C'est  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  ait  porté 
à  la  république.  Si  l'armée  d'Anjou  avait  eu  le 
même  succès  à  Châtillon  ,  à  Mortagne  et  à  Cho- 
ie t  ,  toute  la  Vendée  eût  été  triomphante ,  et  le 
passage  de  la  Loire  se   serait  effectué  avec  un 
avantage   égal  aux  malheurs   qui  en  ont  été  la 
suite. 

L'historien  de  la  Vendée  qu'une  inconcevable 
partialité  anime  contre  Charette  en  faveur  de  l'ar- 
mée d'Anjou,  prétcnd(i)  qu'il  demeura  inflexible 

(1)  Toin.  1,  p.  348. 


(  166  ) 

aux  demandes  et  aux  représentations  de  MM.  de 
Bonchamp  et  d'Elbée  ,  pour  leur  prêter  secours 
dans  les  circonstances  critiques  où  ils  se  trou- 
vaient. Il  prend  à  tâche  de  verser  sur  lui  tout 
l'odieux  des  jalousies  et  des  divisions  qui  ont  ré- 
gné entr'eux.  Je  ferai  voir  dans  un  moment  que 
cet  historien  ne  mérite  aucune  conGance  à  cet 
égard ,  et  qu'il  n'outrage  pas  moins  la  raison  que 
la  vérité. 

Charette  quitta  Saint-Fulgent  pour  aller  aux 
Herbiers  où  il  faisait  conduire  douze  charretées 
de  pain  qui  furent  encore  pillées  par  les  soldats 
angevins,  et  son  armée  se  trouva  réduite  pendant 
cinq  jours  à  ne  vivre  que  de  raisins ,  de  navets 
et  de  racines  qui  causèrent  une  espèce  de  dissen- 
terie ,  sans  néanmoins  faire  périr  personne. 

Quand  on  vint  au  partage  du  butin ,  les  ange- 
vins prirent  encore  la  meilleure  part.  Suivant  les 
conventions  et  le  droit  de  conquête ,  Charette  de- 
vait avoir  un  certain  nombre  de  canons,  de  char- 
riots  et  d'ambulances,  le  tout  bien  attelé  de  che- 
vaux de  tirage.  !Mon-seulement  on  ne  lui  donna 
rien,  mais  en  faisant  sortir  l'artillerie  des  Herbiers 
pour  la  conduire  à  Mortagne  où  était  le  dépôt  gé-» 
néral  de  la  grande  armée ,  on  lui  emmena  deux 
de  ses  pièces  qu'il  envoya  reprendre  par  des  ca- 
nonniers  et  une  escorte  de  cavaliers.  En  même 
tems  il  fit  demander  celles  qui  lui  revenaient  de 
la  prise.  Le  maître  canonnier  de  l'armée  d'Anjou 
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eonsentit  à  en  donner  deux ,  malgré ,  dit-îl ,  la 
défense  expresse  du  général  d'en  donner  à  qui 
que  ce  soit ,  sans  un  ordre  par  écrit  de  sa  part. 
Quoique  très-sage  au  fond ,  cet  ordre  était  encore 
dicté  par  des  vues  de  jalousie  et  d'ambition  qu'il 
faut  faire  connaître. 

Il  était  question  depuis  long-tems  du  passage 
de  la  Loire  que  Charette  n'approuvait  pas,  et  sur 
lequel  il  s'était  expliqué  dernièrement  à  Tiffauges 
par  un  refus  positif.  On  cherchait  à  diminuer 
ses  moyens  de  défense  contre  les  nombreuses  ar- 
mées républicaines  qui  devaient  bientôt  fondre 
sur  lui,  et  qui  n'ayant  que  cet  ennemi  à  combattre, 
en  triompheraient  facilement,  tandis  que  la  grande 
armée  soulèverait  la  Bretagne  et  la  Normandie , 
s'emparerait  de  Granville,  marcherait  sur  Paris  et 
seule  aurait  la  gloire  de  rétablir  la  monarchie.  Les 
chefs  de  division  de  Charette  non  moins  mécon- 
tens  que  lui  delà  conduite  des  Angevins, se  reti- 
rèrent dans  leurs  cantonnemens  :  le  général  resté 
seul  avec  800  hommes ,  quitta  les  Herbiers  faute  de 
subsistances  ,  et  revint  à  Legé. 

Pendant  l'expédition  de  Saint-Fulgent ,  M.  de 
Bonchamp  qui  ignorait  la  décision  du  conseil  mi- 
litaire à  Montaigu ,  parce  que  le  courrier  dépéché 
pour  l'en  instruire  n'avait  pu  arriver  jusqu'à  lui , 
marcha  par  Valet  sur  Clisson.  11  rencontra  l'ar- 
mée républicaine  qui  filait  sur  la  grande  route  de 
Mantes,  tomba  sur  Tarrière-garde,  enleva  les  am- 
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Lulatices  ,  les  bagnges  et  une  partie  de  l'artîllerîc» 
Mais  le  général  Canclaux  accourut  au  secours  de 
l'arrière-garde  et  força  les  royalistes  d'abandonner 
leur  prise.  Ceux-ci  revinrent  trois  fois  à  la  charge, 
furent  repoussés  trois  fois  et  le  sang  des  deux  cô- 
tés coula  par  torrens.  Trop  faible  contre  une  troupe 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne  ,  M.  de 
Bonchamp  fut  forcé  d'abandonner  le  champ  de 
bataille  et  se  replia  à  Valet.  Cet  événement  fit  grand 
bruit  dans  les  deux  armées.  Les  Angevins  accusè- 
rent Charette  d'avoir  abandonné  M.  de  Bonchamp 
qui  venait  de  le  secourir  à  Torfou.  On  criait  à  la 
trahison,  quoiqu'on  sût  fort  bien  comment  la  chose 
s'était  passée  à  Montaigu  dans  le  conseil  ou  assis- 
tèrent les  officiers  angevins  qui  conduisirent  leurs 
soldats  à  Saint-Fulgent. 

Jusqu'ici  M.  Beauchamp  n'a  parlé  de  Charette 
et  de  son  armée  qu'avec  dédain.  11  n'y  trouvait 
rien  de  comparable  aux  chefs  et  à  l'armée  d'An- 
jou ;  mais  les  trois  victoires  de  Torfou ,  de  Montaigu 
etdeS.Fulgentquiplaçaientcegénéralauniveaudes 
généraux  angevins,  ont  tellement  aigri  son  humeur, 
qu'il  s'est  permis  contre  lui  des  inculpations  aussi 
odieuses  que  mal  fondées,  des  suppositions  outra- 
geantes dans  lesquelles  il  donne  ati  lecteur  le  moins 
attentif  les  moyens  de  le  convaincre  de  partialité 
et  de  calomnie. 

S'il  en  faut  croire  l'historien ,  ce  c'est  M.  de  Bon- 
»  champ  qui  a  entamé  l'armée  de  May  en  ce  :  c'est 
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5)  lui  qui  après  la  victoire  de  Montaigu ,  proposa 
))  de  marcher  sur  Clisson.  Charette  promit  de  le 
))  suivre  et  le  trahit  ».  (i) 

»  Lorsque  Bonchamp  et  Charette  eurent  triom- 
))  phë  ensemble  et  séparément  (2) ,  Bonchamp  fut 
»  aux  Herbiers  où  Charette  le  rejoignit  le  lende- 
y>  main.  Charette  ayant  manqué  de  vivres ,  ses 
»  soldats  se  jetèrent  sur  les  rations  de  l'armée 
))  d'Anjou  abondamment  pourvue.  Peut-être  des 
»  senthnens  de  rivalité  et  d' amour-propre  firent- 
y)  ils  oubliera  ce  chef  qu^ il  venait  d'être  sauvé 
yy  par  Bonchamp.  Les  deux  armées  se  séparèi'ent 
»  aux  Herbiers,  chaque  parti  s'imputant  des  torts 
»  réciproques.  Bonchamp  qui  prévoyait  les  suites 
3)  de  cette  mésintelligence ,  fit  tout  pour  la  pré- 
))  venir.  Mais  Joly,  la  Cathelinière  et  Savin,  allé- 
))  guant  le  mécontentement  de  leurs  soldats ,  s'é- 
))  loignèrent  les  premiers  et  rentrèrent  dans  leurs 
))  arrondissemens  respectifs.  Bonchamp  conçut  le 
»  projet  de  réunir  toutes  les  divisions  vendéennes 
»  en  une  seule  armée.  C'était  depuis  long-tems 
»  l'objet  des  espérances  de  d'Elbée.  En  vain  offrit- 
»  on  à  Charette  le  commandement  de  l'avant- 


(i)  Tom.  I,p.  334. 

(2)  M.  de  Bonchamp  ne  triompha  point  séparément 
de  Charette.  Après  leur  séparation  ,  il  fut  battu  par 
Canclaux  sur  la  roule  de  Clisson  à  Nantes,  et  Thistorieu 
dit  qu'il  perdit  près  de  900  hommes. 
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))  gfirde ,  il  aima  mieux  s'isoler.   Resté  avec  un 

ï>  noyau  de  800  hommes ,  il  fit  revenir  son  ar^ 

»  iillerie  ,  qui  dans  un  premier  élan  de  recon- 

y>  naissance  filait  déjà  sur  la  route  de  Mor- 

y)  tagne  pour  Inexécution  du  pixtjet  de  Bon- 

v>  champ  »  (j). 

;  ,11  est  difficile  de  mettre  dans  un  récit  aussi 
court,  plus  de  faits  faux,  invraisemblables,  plus 
de  contradictions  et  de  partialité.  En  effet  que 
l'on  considère  les  époques  citées  par  l'hi&torien  : 
c'est  le  19  septembre  que  se  donna  la  bataille  de 
Torfou  ;  le  21  Beysser  fut  chassé  de  Montaigu  ; 
le  22  M.  de  Bonchamp  attaqua  les  Mayencais 
sur  la  route  ;  de  Nantes  et  fut  forcé  de  se  retirer 
apris  avoir  perdu  près  de  900  hommes. 

Or  si  M.  de  Bonchamp  était  à  Montaigu  le 
«î/i  comment  ii^âVàh-il  pas  assisté  avec  les  autres 
chefs  Angevins  ail  èonseîl  oii  l'on  décida  de  se 
porter  le  lendemain  sur  Saint  -  Fulgent?  Pou- 
vait-il ignorer  ce  qui  était  su  de  toute  l'armée  ? 
é'Ï^WMè  savait,  politquoi  marcher  seul  sur  Clis- 
sôh?  Pourquoi  l'armée  Angevine  ne  le  suivit-elle 
ji^s  au  lieu  de  suivre  Charette  ?  M.  de  Lescure 
^ui  la  commandait  4^uûi  doue  au^  4€  mi^iiii^  dans 
la  trahison.  Enfin  si  les  deux  armées  chassèrent 
Beysser  .de  Montaigu  le  21 ,  elles  y  étaient  encore 

(  I  )  Pag.  345  et  suiv. 
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le  522  ;  comment  a-l-il  pu  se  faire  que  M.  de  Bon- 
champ  soit  parti  le  même  jour  pour  Clisson  ,  sans 
s'apercevoir  que  Cliarette  et  une  partie  de  l'armée 
Angevine  ne  le  suivaient  pas  ? 

M.  de  Bonchamp  n'était  point  à  Montaigu  le 
♦21  septembre.  Après  la  bataille  de  Torfou  qui 
eut  lieu  le  19^  il  revint  à  Cholet ,  d'où  il  partit 
le  22  pour  marcher  sur  Clisson.  Je  vis  défiler  son 
armée  sur  le  grand  chemin  de  Cholet  à  Valet.  Le 
lendemain  je  dînai  avec  lui  dans  ce  bourg  chez 
M.  Fresneau ,  ancien  militaire ,  chez  qui  il  avait 
couché.  Blessé  à  un  bras ,  M.  de  Bonchamp  pa- 
raissait moins  souffrir  de  sa  blessure  que  de  l'idée 
d'avoir  été  trahi  par  Charette  ;  mais  on  a  vu  que 
le  courrier  dépêché  de    Montaigu    qui  n'arriva 
point  à  sa  destination ,  fut  la  seule  cause  du  mal- 
heur de  M.   de  Bonchamp  qui  le  24  septembre 
retourna  à  Cholet.  Depuis  cette  époque  les  deux 
chefs  ne  se  virent  plus.  Ainsi  leur  réunion  aux 
Herbiers,  le  pillage  des  vivres  de  l'armée  d'An- 
jou par  celle  de  Charette,  ce  que  l'historien  dit 
s'être  passé  entre  eux  dans  cet  endroit,  tout  cela 
n'a  aucune  réalité.  Sans  doute  il  a  pu  être  trompé 
par  des  rapports  ou  des  mémoires   infidèles.  Je 
sais  par  expérience  combien  il  est  difficile  de  trou- 
ver la  vérité  dans  cette  foule  de  récits  contraires 
cil  l'esprit  de  parti  la  défigure   sans  cesse  (1  \ 


(i)  Je  fis  en  180^  un  voyage  dans  la  Vendée.  En  al- 

1^  * 
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Mais  c'est  faute  d'attention  aux  dates  des  evéne- 
mens ,  données  par  lui-même ,  qu'il  est  tombé  dans 
l'erreur ,  et  certes  il  n'est  pas  excusable  sur  ce 
point. 

Jusqu'ici  je  ne  lui  ai  reproché  que  des  fiiits  ; 
maintenant  c'est  à  ses  préventions  injustes  contre 
Charette  et  son  armée  ;  c'est  à  son  propre  juge- 
ment ,  à  sa  mémoire ,  au  bon  sens  dont  on  ne 
doit  jamais  s'écarter ,  que  j'en  appelle. 


ïant  de  la  Roche-sur-Yon  (  aujourd'hui  Napoléon  )  à 
Legé  ,  je  m'arrélai  à  moitié  chemin  au  village  de  Belle- 
ville  ,  où  Charetle  avait  tenu  dix-huit  mois  son  quar- 
tier-général. Les  premières  personnes  que  je  question 
nai  me  parlèrent  de  lui  avec  enthousiasme.  On  était 
^éné t  me  dirent-  elles,  pour  la  nourriture  et  le  logement 
des  soldats  ;  mais  tant  que  le  général  a  été  dans  le  pillage, 
on  était  tranquille  chez  soi ,  on  faisait  ses  travaux  sans 
inquiétude}  lorsqu'il  a  été  forcé  de  le  quitter  ,  son  ab- 
sence a  fait  le  malheur  du  pays. 

A  quelque  distance  de  là  je  rencontrai  un  homme  de 
la  commune  de  Belleville  qui  allait  à  I^egé.  Je  lui  fis 
les  mêmes  questions  qu'aux  habitans  du  village  ,  mais  il 
me  répondit  sur  un  autre  ton.  Charetle  avait  ruiné  le 
pays  ;  on  mourait  de  faim  chez  soi ,  parce  quil  prenait 
tout  pour  ses  soldats;  on  ne  savait  si  on  était  mort  ou  en 
vie.  Quoi!  lui  dis-je,  a-t-il  fait  brûler  les  maisons  et  fait 
mourir  les  habitans?  Non.  Qui  donc  a  mis  le  feu  ù 
Belleville  ?  Ce  sont  les  républicains.  A  la  Roche-sur- 
Yon  ,  aux  Essards  ,  à  Legé?  Ce  sont  les  républicains^ 
Qui  a  égorgé  les  femmes,  les  enfans,   les  vieillards? 
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Afin  de  préparer  le  lecteur  au  prétendu  pillage 
fait  par  l'armée  de  Charette  ,  l'historien  a  dit , 
page  344  ,  qu'elle  n^était  composée  que  d'une 
soldatesque  effrénée  qui  blasphémait  ,  pil- 
lait ^  se  livrait  à  tous  les  désordres  et  ne  fai- 
sait point  de  quartier  aux  prisonniers,  jtu 
contraire  les  soldats  de  Bonchamp  revenaient 
des  combats  en  chantant  des  cantiques ,  se 
distinguaient  par  leur  docilité  et  leur  tempé- 
rance y  et  loin  de  massacrer  leurs  prisonniers , 
ils  s'emparaient  rarement  de  leurs  dépouilles. 
Au  moyen  de  cette  capucinade ,  on  ne  pouvait 
plus  douter  que  l'armée  de  Bonchamp  n'eût  été 
pillée  par  celle  de  Charette  (i). 


Ce  sont  les  républicains.  Et  vous  dites  que  c'est  Cha- 
rette qui  a  ruiné  le  pays  ?  A  cela  mon  homme  ne  répon- 
dit rien  et  fit  fausse  route  par  le  premier  chemin  de 
traverse. 

(i)  Au  commencement  de  la  guerre  tous  les  Ven- 
déens portaient  des  chapelets,  des  cœurs  de  Jésus,  des 
images  de  la  Vierge  j  chantaient  des  cantiques  dans  les 
églises,  dans  les  processions,  et  pratiquaient  tous  les 
actes  de  religion  qu'ils  croyaient  propres  à  les  faire 
triompher  de  leurs  ennemis.  Peu  à  peu  l'effusion  da 
sang  dont  la  plupart  avaient  d'abord  horreur,  le  mé- 
lange des  succès  et  des  défaites,  la  licence  des  camps, 
le  fréquent  défaut  de  subsistances  altérèrent  la  pureté 
de  leurs  mœurs,  ralentirent  la  ferveur  de  leurs  pen- 
chans  religieux ,  les  accoutumèrent  au  brigandage  ,  et 
l'on  vit  dans  la  suite  les  mêmes  désordres  dans  toutes 
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Encore  si  l'historien  s'en  fût  tenu  là ,  on  n'y 
aurait  vu  que  du  ridicule.  Mais  pourquoi  rendre 
Charette  complice  du  pillage  par  une  supposi- 
tion aussi  odieuse  que  mal-adroite  ?  Si  des  sen- 
timens  de  rivalité  et  d' amour-propre  lui  firent 
oublier  qu'il  venait   d'être  sauvé  par  Èon- 
champ  _,    comment   l'instant  d\iprès  ,   dans  un 
élan  de  reconnaissance  ,  fais  ait-il  filer  son  ar- 
tillerie sur  la  route  de  Mortagne  pour  l'exé- 
cution du  projet  du  chef  Angevinl  La  rivalité, 
l'oubli  d'un  service  important  et  les  élans  de  la 
reconnaissance  peuvent-ils  se  trouver  à  la  fois 
dans  le  cœur  d'un  homme  jaloux  de  la  gloire  de 
son  libérateur? 

Eh  !  quel  était  ce  projet  de  Bonchamp  dont 
parlé  l'historien  ?  Bonchamp  voulait  réunir 
toutes  les  divisions  Vendéennes  en  une  seule 
armée.  C'était  depuis  long  -  tems  l'objet  des 
espérances  de  d'Elbée  (  il  fallait  dire  de  son  am- 


ies armées.  Il  y  avait  dans  toutes  des  braves  et  des 
Jâchesj  des  hommes  humains,  vertueux ,  des  monstres 
de  cruauté  et  de  scélératesse  ,  des  dévots  et  des  impies. 
Mais  les  soldats  de  M.  de  Bonchamp  ,  qui  avait  des 
troupes  de  ligne  dans  son  armée,  n'étaient  pas  de  phis 
grands  saints  que  ceux  de  Charette;  ils  ne  chantaient 
point  de  cantiques  en  revenant  du  combat  ,  et  cet,tc 
enluminure  religieuse  que  l'historien  leur  prèle  n^est 
qu'une  manière  risible  de  faire  valoir  les  uus  et  dépré- 
cier les  autres. 
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bition.  )  En  vain  offrit-on  à  Charette  le  com- 
mandement de  Vavant'garde  y  il  aima  mieux 
s'isoler.  Mais  si  Charette  faisait  filer  son  artille- 
rie pour  rexéciition  du  projet  de  Bonchamp;  si 
ce  projet  était  de  réunir  toutes  les  divisions  Yen- 
déennes  en  une  seule  armée ,  n'est-il  pas  évident 
que  Charette  ne  cherchait  pas  à  s'isoler  ?  L'his- 
torien donne  lui-même  la  raison  qui  détermina 
Charette  à  se  retirer  \  (c  c'est  que  tous  les  chefs 
))  de  division  et  leurs  soldats  méçontens  (  du  pil- 
y>  lage  des  Angevins  )  étaient  rentrés  dans  leurs 
))  arrondissemens  respectifs ,  et  qu'il  restait  avec 
))  un  noyau  de  800  hommes  ».  De  plus  on  était 
à  la  veille  du  passage  de  la  Loire  ,  et  Charette 
venait  de  déclarer  formellement  aux  chefs  de  la 
grande  armée  qu'il  n'abandonnerait  pas  son  pays. 
M.  de  Bonchamp  ne  pouvait  donc  pas  avoir  alors 
le  projet  de  réunir  toutes  les  divisions  Vendéen- 
nes en  une  seule  armée  ? 

A  tant  d'inconséquences  ,  de  contradictions , 
d'absurdités  rassemblées  dans  quelques  lignes  , 
peut-on  méconnaître ,  je  ne  dirai  plus  la  préven- 
tion, mais  la  passion  violente  qui  anime  l'histo- 
rien contre  Charette  ,  puisqu'elle  va  jusqu'à  trou- 
bler sa  raison  ?  A  Montaigu  c'est  un  homme  sans 
foi  qui  manque  à  sa  parole ,  un  traître  ;  aux  Her- 
biers c'est  un  ingrat  qui  oublie  que  Bonchamp 
l'a  sauvé  ;  un  brigand  qui  par  rivalité  fait  piller 
les  vivres  de  son  armée.  Bientôt  il  l'accusera 
d'assassinat   prémédité  ,   et  dans  ces  différentes 
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accusations  il  n'y  a  de  preuves  que  pour  la  ca- 
lomnie. 

C'est  à  regret  que  je  me  vois  forcé  de  repous- 
ser ainsi  les  atteintes  portées  à  la  mémoire  de 
Charette  par  un  écrivain  estimable  à  beaucoup 
d'égards,  et  qui  dans  plusieurs  endroits  de  sou 
ouvrage  a  donné  des  preuves  d'un  talent  distin- 
gué 5  mais  à  qui  la  passion  fait  souvent  oublier 
que  le  premier  devoir  d'un  auteur  est  de  dire 
vrai  s'il  écrit  l'histoire ,  et  de  raisonner  juste  sur 
quelque  matière  qu'il  écrive. 

Avant  l'affaire  de  Torfou,  Charette  avait  fait 
conduire  à  Cholet  une  ambulance  chargée  d'ha- 
billemens  et  d'effets  précieux  qui  lui  appartenaient 
ainsi  qu'à  des  officiers  et  autres  personnes  de  son 
armée.  Le  maître  canonnier  en  avait  gardé  la  clef, 
et  le  conseil  de  Cholet  à  qui  il  fit  la  déclaration 
des  effets  contenus  dans  l'ambulance ,  la  prit  sous 
sa  sauve-garde  et  en  ht  mention  sur  son  registre. 
De  retour  des  Herbiers  à  Lcgé  ,  Charette  envoya 
le  maître  canonnier  muni  de  la  clef  et  quinze  ca- 
valiers commandés  par  Beaudreau  pour  chercher 
l'ambulance  qu'ils  trouvèrent  vide.  On  avait  tout 
distribué  aux  soldats  angevins.  Lorsque  plusieurs 
officiers  qui  avaient  perdu  leurs  effets  en  firent 
des  reproches  au  baron  d'Onissant ,  gouverneur 
des  pays  conquis  ,  il  ne  put  leur  en  donner  de 
raison  satisfaisante.  Charette  apprit  avec  humeur 
le  pillage  de  son  ambulance  qui  ne  pouvait  qu'aug- 
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menter  son  mécontentement  de  Pinjustice  qu'il 
venait  d'éprouver  dans  le  partage  de  l'artillerie 
et  du  butin  fait  à  Saint-Fulgent. 

Il  y  avait  long-tems  que  Charette  songeait  à 
s'emparer  d'un  port  de  mer.  L'arrivée  des  Mayen- 
çais  et  les  différentes  affaires  dans  lesquelles  il  se 
trouva  continuellement  engagé ,  ne  lui  avaient  pas 
permis  de  l'entreprendre.  Pendant  son  séjour  à 
Lcgé ,  il  s'occupa  sérieusement  de  l'exécution  dé 
ce  projet  qui  pouvait  lui  donner  une  grande  in- 
fluence dans  les  événemens  généraux  de  la  guerre, 
et  il  se  détermina  pour  l'île  de  îSoirmoutier.  C'é- 
tait un  poste  d'autant  plus  important ,  qu'il  ouvrait 
des  communications  faciles  avec  l'Angleterre  où 
l'on  arrive  dans  quatre  jours  par  un  bon  vent. 
Mais  que  d'obstacles  à  vaincre  pour  le  succès 
d'une  entreprise  aussi  périlleuse  ! 

On  peut  entrer  a  pied  dans  l'île  en  traversant 
un  banc  d'une  lieue  de  long ,  appelé  le  Goi  y 
qui  à  chaque  marée  se  couvre  de  plusieurs 
brasses  d'eau  avec  une  grande  rapidité.  D'un 
côté  il  ne  fallait  risquer  ce  passage  que  pendant 
la  nuit ,  afin  de  cacher  sa  marche  à  l'ennemi  ;  de 
l'autre ,  la  côte  était  bien  gardée.  Si  les  assaillans 
étaient  repoussés ,  il  en  périrait  une  grande  quan- 
tité dans  la  retraite ,  et  la  marée  venant  à  les 
surprendre,  tous  seraient  submergés. 

Malgré  la  grandeiu'  du  péril  qu'il  ne  se  dissi- 
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mulaît  pas ,  et  qui  ne  servait  qu'à  enflammer  son 
courage ,  Charette  part  de  Legé  ,  se  rend  à  Bouin 
où  il  rassemble  des  forces  suffisantes  et  se  pré- 
pare à  attaquer  l'île.  Les  habitans  de  Barbaslre  , 
petite  ville  située  sur  la  côte  à  l'autre  extrémité 
du  Goi ,  viennent  lui  offrir  les  facilités  nécessaires 
pour  aborder  sans  risque  et  s'en  rendre  maître. 
Excédés  de  la  tyrannie  républicaine ,  les  Barbas- 
Iriens  croyaient  s'en  délivrer  pour  toujours ,  en 
appelant  chez  eux  les  royalistes.  Malheureuse 
confiance  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  les 
victimes!  Charette  accepte  leurs  offres  avec  joie; 
il  part  dans  la  nuit  et  s'avance  au  milieu  du 
Goi  5  à  la  tcte  des  plus  braves.  Alors  on  entend 
un  coup  de  canon  ;  Charette  fait  halte ,  se  croit 
trahi ,  et  se  retire  précipitamment  à  Beauvoir ,  à 
Saint-Gervais ,  ensuite  à  Machecoul. 

Au  bruit  du  canon,  la  garnison  de  Barbastre 
s'éveille  ;  on  bat  la  générale ,  chacun  coiurt  à  son 
poste.  Richer  commandant  de  l'artillerie  s'in- 
forme pourquoi  le  canon  a  tiré  ;  mais  on  se  garde 
bien  de  le  lui  dire  :  voici  ce  qui  donna  lieu  à  cet 
accident.  11  avait  été  convenu  avec  Charette  qu'on 
enclouerait  les  cations;  à  la  première  pièce,  celui 
qui  frappait  s'étant  servi  d'un  gros  cailloux ,  il  en 
jaillit  une  étincelle  qui  mit  le  feu  à  la  lumière. 
Le  $ecrel  fut  si  bien  gardé ,  qu'excepté  ceux  qui 
étaient  du  complot,  personne  n'en  eut  connais^ 
sance  ;  on  ne  soupçonna  même  pas  que  l'ile  put 
être  attaquée. 
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Cependant  Charette  ayant  appris  la  cause  de 
l'événement  qui  lui  avait  fait  soupçonner  les  habi- 
tans  de  Barbastre  de  trahison  ,  rassembla  de  nou- 
veau toutes  ses  forces ,  et  dans  la  nuit  du  onze 
octobre  à  deux  heures  du  matin  il  s'avança 
dans  le  Goi  à  la  tête  de  trois  mille  hommes 
d'infanterie.  Pour  empêcher  la  déroute  de  ses 
troupes  et  leur  donner  au  moins  en  cas  d'échec 
le  courage  du  désespoir ,  il  fit  coïncider  l'attaque 
avec  l'heure  de  la  marée  montante  ;  en  sorte  qu'il 
y  avait  déjà  près  de  deux  pieds  d'eau  lorsqu'il 
arriva  à  peu  de  distance  de  la  grand'garde.  Alors 
il  fit  halte  un  instant  pour  dire  à  ses  soldats  : 
«  Mes  amis ,  c'est  ici  qu'il  faut  vaincre  ou  moii- 
»  rir.  INous  surprenons  l'ennemi ,  la  mer  monte , 
))  point  de  retraite  pour  lui  ni  pour  nous ,  mar- 
»  chons  ». 

La  garnison  était  sous  les  armes  ;  les  canonniers 
^  de  la  première  tentative  qui  étaient  gens  du  pays 
avaieîit  été  changés ,  et  des  étrangers  mis  à  leur 
place.  Malgré  l'assistance  des  Barbastriens  qui  ser- 
vaient de  guides  aux  royalistes  et  se  battaient  av^c 
eux ,  le  combat  dura  plus  long-tems  qu'on  ne  s'y 
était  attendu.  Si  la  victoire  ne  se  fût  pas  décidée 
en  faveur  de  Charette  ,  et  qu'il  eût  tardé  seule- 
ment un  quart  d'heure  de  plus  à  entrer  dans 
Barbastre ,  son  armée  était  perdue  ;  la  mer  cou- 
vrait de  quinze  pieds  le  passage  du  Goi.  11  n'y 
eut  que  trois  hommes  de  noyés  eu  retournant 
sur  leurs  pas.  Beaucoup  d'autres  à  qui  la  frayeur 
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avait  pris  dans  le  combat ,  voulurent  aussi  faire 
retraite  ;  mais  la  mer  qui  s'avançait  avec  furie 
derrière  eux  ,  leur  fermait  le  passage ,  et  ils  se 
battirent  courageusement.  La  garnison  fit  des 
merveilles  et  disputa  le  terrain  pendant  une  heure; 
il  en  était  près  de  quatre  lorsque  Parmëe  en- 
tra dans  Barbastre,  dont  les  habitans  ne  cherchè- 
rent même  pas  à  se  défendre. 

Au  moment  de  la  descente  Charette  ayant  re- 
connu le  commandant  de  l'artillerie  nommé  Richer 
qui  courait  à  son  poste,  le  tua  d'un  coup  de  cara- 
bine ;  son  fils  âgé  de  dix-sept  ans ,  nourri  dans 
toute  la  force  des  principes  républicains ,  déclama 
avec  fureur  contre  la  royauté  et  se  fit  tuer  à  côté 
de  son  père ,  plutôt  que  de  renoncer  à  une  opinion 
dont  il  était  incapable,  comme  tant  d'autres,  de 
se  rendre  compte  à  lui-même  dans  un  âge  aussi 
tendre. 

Au  point  du  jour  l'armée  était  aux  portes  de  la 
ville  de  Noirraoutier  qui ,  après  une  faible  résis- 
tance ,  demanda  à  capituler.  Charette  dicta  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  dont  voici  les  principaux  : 

1.®  L'île  de  Noirmoulier  appartient  au  roi. 

2.<>  L'artillerie  du  château  et  des  forts,  les  na- 
vires qui  sont  dans  le  port,  les  éticrs  et  la  rade 
appartiennent  aussi  à  S.  M. 

o.o  La  garnison  mettra  bas  les  armes  qui  seront 
posées  en  faisceaux  siu:  la  place. 
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4."  La  petite  artillerie  sera  rangée  en  bataille, 
It's  embouchures  tournées  du  côté  opposé  au  che- 
min et  à  la  rue  par  où  l'armée  entrera  dans  la  ville; 
aucune  troupe  ennemie  n'en  approchera  de  4oo 
pas. 

ô.°  Tous  les  chevaux  d'artillerie,  de  cavalerie 
et  autres,  les  fourrages,  avoines  et  généralement 
tout  ce  qui  est  dans  les  magasins ,  seront  remis  en 
bon  état. 

6.0  Toute  la  garnison ,  même  les  personnes  sus- 
pectes ,  seront  prisonnières  de  guerre. 

Ces  articles  ayant  été  acceptés  sans  restriction , 
M.  Wieland  commandant  de  la  place,  qu'on  ac- 
cusa d'intelligence  avec  Charette  ,  vint  à  sa  ren- 
contre et  lui  remit  son  épée.  Charette  la  lui  rendit 
aussitôt.  Les  officiers  eurent  la  ville  pour  prison 
et  on  renferma  dans  le  château  tous  les  soldats, 
ainsi  que  plusieurs  officiers  de  la  ville  et  habitans 
suspects. 

Charette  nomma  M.  le  chevalier  de  Tingui 
commandant  et  gouverneur  de  l'île ,  villes  et  fau- 
bourgs ,  château  et  forts  de  Noirmoutier ,  ainsi 
que  des  ports.  M.  Dubois  de  Soulans  fut  nommé 
commandant  en  second  ;  M.  Pineau,  ci-devant  of- 
ficier au  régiment  de  Rohan  ,  major-général  de 
l'île  _,  villes  et  faubourgs  ;  M.  David  du  Noroi  com- 
mandant en  chef  des  volontaires  ;  M.  de  la  Robe- 
rie  cadet  commandant  en  second  ;  M.  Gouin  com- 
mandant à  Barbastre  sous  les  ordres  de  M.  Dubois  ; 
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M.  de  la  Voirie  aide-major  ;  M.  Lcfebvre  capi- 
taine ~  commandant  les  navires  dans  toute  l'île  ; 
M.  Perraudeau  commandant  de  l'artillerie.  MM. 
O  Birn ,  de  Massif  et  de  la  Noe-Gazette  eurent 
aussi  de  l'emploi.  Cliarette  laissa  i5oo  hommes  de 
garnison  dans  l'île  et  5o  cavaliers  seulement.  C'é- 
tait un  nombre  sutGsant  pour  porter  les  ordres 
aux  différens  points  de  l'île  ,  où  il  eût  été  difficile 
d'entretenir  un  corps  de  cavalerie,  faute  de  pâ- 
turages. On  faisait  venir  les  fourrages  de  la  terre 
ferme. 

Quand  Cliarette  eut  pourvu  au  gouvernement 
€t  à  la  défense  de  l'île ,  il  alla  à  Bouin ,  emmenant 
avec  lui  les  prisonniers  au  nombre  de  800.  Chemin 
faisant,  on  fut  obligé  d'en  fusiller  quatre  qui  cher- 
chaient a  se  sauver  et  qui  ne  pouvant  y  réussir , 
s'entêtèrent  à  ne  pas  marcher.  L'armée  ne  resta 
que  deux  jours  à  Bouin,  011  les  prisonniers  furent 
laissés  à  la  garde  de  Pajot  qui  y  commandait.  Elle 
alla  ensuite  camper ,  une  partie  à  Machecoul  et 
l'autre  à  Touvoie. 

Pajot  qui  savait  que  les  septembriseurs  imagi- 
naient des  conspirations  dans  les  prisons  pour  avoir 
un  prétexte  d'égorger  les  prisonniers,  osa  com- 
mettre les  mêmes  horreurs  sur  ceux  confiés  à  sa 
garde.  Ces  malheureux  entassés  dans  la  prison  ne 
pouvaient  ni  se  coucher  ni  s'asseoir.  Forcés  de  se 
tenir  debout ,  ils  donnaient  quelquefois  des  coups 
dans  la  porte  ,  en  se  poussant  les  uns  les  autres 
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pour  changer  de  place.  11  n'en  fallut  pas  davantage. 
Aux  yeux  de  Pajot  ces  mouvemens  intérieurs  de- 
vinrent une  révolte  qui  mettait  la  ville  en  danger. 
Dans  la  nuit  il  fit  sortir  sans  examen ,  sans  choix, 
une  centaine  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  de  i5  à  16  ans  ,  et  les  fit  fusiller.  Objet 
de  terreur  et  d^exécration  publique  à  Bouin,  Pajot 
crut  pouvoir  se  justifier  auprès  de  Charette;  mais 
le  général  lui  témoigna  publiquement  l'horreur 
que  lui  causait  cette  barbare  exécution,  et  lui 
donna  les  ordres  les  plus  sévères  de  ne  pas  com- 
mettre à  l'avenir  de  semblables  cruautés. 

Charette  qui  dans  la  prise  de  Noirmoùtier  avaîjt 
eu  principalement  en  vue  de  se  procurer  des 
communications  promptes  avec  l'Angleterre,  donna 
ordre  d'équiper  un  petit  bâtiment  qui  se  trouvait 
dans  le  port,  et  chargea  M.  la  Roberie  un  de 
ses  aides-de-camp,  d'en  porter  la  nouvelle  au 
cabinet  de  Saint  -  James  et  de  lui  demander  des 
secours.  11  fallait  tout  au  plus  huit  jours  pour  les 
préparatifs  de  départ  qui  demandait  célérité. 
Mais  par  une  fatalité  attachée  à  toutes  le^  entre- 
prises dans  lesquelles  le  gouvernement  anglais 
pouvait  entrer ,  les  obstacles  semblaient  se  multi- 
plier à  mesure  que  le  besoin  devenait  plus  pres- 
sant. Le  capitaine  chargé  de  l'expédition  y  mit 
tant  de  lenteur  et  de  mauvaise  volonté ,  qu'on 
fut  obligé  d'en  nommer  un  autre.  Ce  fut  le  capi- 
taine Lefebvre  qui  le  remplaça;  homme  intrépide, 
excelle^t  marin ,  royaliste  exalté,  il  mit  bientôt  le 


biitiment  en  état  de  faire  voile ,  mais  les  basses 
marées  et  le  vent  contraire  l'empêchaient  de 
sortir. 

Les  républicains  croisaient  devant  l'île  ,  et  on 
ne  pouvait  quitter  le  port  sans  danger  de  tomber 
entre  leurs  mains.  Cependant  il  fallait  opter  entre 
le  risque  d'être  pris  et  l'inconvénient  de  man- 
quer l'expédition.  Ce  dernier  parti  ne  laissait  au- 
cune ressource ,  l'autre  permettait  quelque  espé- 
rance ;  il  n'y  avait  donc  pas  à  balancer.  On  pro- 
fita de  la  dernière  forte  marée  pour  sortir  du 
port  en  plein  jour.  Aussitôt  les  républicains  se 
mirent  à  poursuivre  les  royalistes ,  dont  le  bâti- 
ment qui  lirait  moins  d'eau  que  ceux  de  l'ennemi, 
passa  sur  un  banc  où  les  autres  échouèrent. 
Quelques  boulets  envoyés  de  part  et  d'autre  ne 
firent  aucun  mal ,  et  on  alla  mouiller  dans  l'anse 
de  la  Fosse ,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île  , 
où  il  y  a  toujours  assez  d'eau  pour  sortir  quand 
les  vents  sont  favorables. 

Le  lendemain  parurent  trois  bâti  mens  répu- 
blicains qui  se  tenaient  à  une  lieue  de  la  Fosse 
pour  épier  le  moment  du  départ ,  et  en  donner 
le  signal  à  une  flotte  qui  croisait  devant  l'Isle- 
Dieu.  On  s'observa  pendant  plusieurs  jours  que 
le  vent  fut  contraire.  Tout  d'un  coup  il  vint  à 
changer  par  une  brume  très-épaisse  et  souffla 
grand  frais.  Le  capitaine  fit  aussitôt  appareiller 
et  manda  les  pilotes  côtiers  qui   refusèrent  de 
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sortir ,  sous  prétexte  que  la  mer  était  trop  grosse, 
et  que  le  passage  très  -  étroit  était  garni  de  ro- 
chers dans  l'espace  d'une  lieue  :  choisissez,  leur 
dit  le  capitaine ,  ou  de  sortir  ou  d'être  fusillés 
à  l'instant  et  jetés  à  la  mer.  Cette  menace  rendit 
tout  possible  à  des  hommes  de  mauvaise  volonté 
qui  étaient  gagnés  par  les  républicains.  On  mit  à 
la  voile  le  24  décembre  à  quatre  heures  du  soir 
sans  être  aperçu ,  et  le  lendemain  par  la  violence 
du  vent ,  le  bâtiment  était  à  quarante  lieues  de  la 
côte.  11  avait  passé  au  milieu  de  la  flotte  ennemie 
qui  dépêcha  plusieurs  vaisseaux  à  sa  poursuite , 
sans  pouvoir  l'atteindre. 

Au  bout  de  huit  jours  d'une  navigation  très- 
pénible  dans  laquelle  le  bâtiment  pensa  périr,  il 
fut  jeté  sur  la  côte  de  Fishgard,  à  l'extrémité  de 
la  province  de  Galle.  Au  lieu  d'une  réception 
amicale  sur  laquelle  on  avait  compté ,  le  bâti- 
ment fut  saisi  par  l'amirauté  du  lieu ,  et  tous  ceux 
qui  le  montaient  furent  faits  prisonniers  de  guerre. 
11  était  nuit  quand  on  mit  pied  à  terre.  Le  peuple 
de  Fishgard  demi-sauvage  et  noirci  dans  le  tra- 
vail des  mines  de  charbon  de  terre  qui  abondent 
dans  ce  pays  ,  accourut  en  foule  pour  voir  les 
nouveaux  débarqués.  Les  femmes  venaient  avec 
des  lanternes  les  regarder  sous  le  nez  y  on  leur 
donnait  des  coups  de  *pied ,  des  coups  de  poing  ; 
on  crachait ,  on  jetait  de  la  boue  sur  leurs  habits. 
On  menaça  l'officier  de  l'amirauté   de  mettre  le 
feu  à  sa  maison,  parce  qu'il  voulait  y  loger  le 
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capitaine  «t  M.  la  Roberie.  Le  peuple  se  rappe- 
lait que  dans  les  guerres  précédentes ,  nos  cor- 
saires avaient  souvent  infesté  cette  côte.  11  mau- 
dissait les  Français  qui  après  avoir  assassiné  leur 
roi  venaient ,  disait-il ,  en  Angleterre  pour  y  al- 
lumer la  guerre  civile.  De  nouvelles  avanies  les 
attendaient  à  Yerforwest ,  jolie  ville  très-commer- 
çante sur  la  route  de  Fishgard  à  Pembroke  oii 
on  devait  les  conduire.  Malgré  une  nombreuse 
escorte  qui  les  entourait ,  le  peuple  les  poursui- 
vit pendant  une  heure  en  leur  jetant  des  pierres, 
dont  une  blessa  le  capitaine  Lefebvre  à  la  tête. 

Arrivés  à  Pembroke  le  capitaine ,  M.  la  Robe- 
rie et  les  passagers  furent  mis  en  liberté.  On  leur 
ôta  les  gardes  fort  incommodes  qui  ne  les  avaient 
pas  perdus  de  vue  jour  et  nuit ,  en  on  leur  rendit 
leurs  effets  ;  mais  l'équipage  resta  prisonnier  de 
guerre  et  fut  incarcéré.  Le  commandant  de  Fish- 
gard M.  Nox  informa  le  gouvernement  de  l'ar- 
rivée des  envoyés  de  Charette ,  et  quelques  jours 
après  un  messager  d'Etat  vint  chercher  M.  la 
Roberie  pour  le  conduire  à  Londres.  La  surprise 
fut  extrême  de  voir  un  jeune  homme ,  à  peine 
sorti  du  collège  y  dont  l'éducation  paraissait  peu 
soignée ,  et  qui  s'exprimait  quelquefois  assez  mal , 
se  présenter  avec  le  caractère   d'envoyé  par  les 
défenseurs  de  la  monarchie  française.  Ce  choix 
auquel  Charette  était  réduit ,   faute  de  sujets  plus 
capables ,  était  peu  fait  pour  donner  de  la  con-^ 
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fiance ,  et  les  minislres  n'eurent  pas  de  peine  à  se 
jouer  (le  la  personne  et  du  caractère  de  l'envoyé. 

Lorsque  M.  la  Pioberie  leur  remit  le  mémoire 
dont  il  était  porteur  ,  qui  mentionnait  la  prise  de 
Noirmoutier  par  les  royalistes ,  cette  île  était 
déjà  rentrée  sous  la  domination  républicaine. 
Ainsi  le  motif  de  la  mission  cessant  de  lui-même , 
le  gouvernement  n'eut  pas  besoin  de  prétextes 
pour  colorer  ses  refus,  et  le  jeune  envoyé  inca- 
pable de  sonder  la  politique  profonde  des  cours , 
donna  dans  tous  les  pièges  qu'on  voulut  lui  ten- 
dre. 11  se  crut  un  personnage  parce  qu'on  lui  pro- 
digua des  guinées,  qu'on  l'amusa  par  des  pro- 
messes vagues ,  par  des  caresses ,  des  flagorneries 
dont  un  homme  éclairé  n'aurait  pas  été  la  dupe  , 
mais  qui  fascinèrent  les  yeux  de  celui  qui  était 
sans  instruction,  sans  expérience  et  par  consé- 
quent mauvais  négociateur.  Sous  le  rapport  mi- 
litaire ,  M.  la  Roberie  était  très-estimable  ;  sa  bra- 
voure ,  son  zèle  pour  la  cause  qu'il  avait  embras- 
sée ,  lui  méritaient  la  confiance  de  Cliarette  pour 
tout  autre  emploi  qu'une  négociation  aussi  im- 
portante que  délicate. 

Bientôt  la  nouvelle  de  la  prise  de  Noirmoutier 
parvint  à  la  grande  armée ,  qui  se  disposait  a 
passer  la  Loire,  et  jamais  circonstance  ne  fut  plus 
défavorable  à  l'exécution  de  cette  entreprise ,  ni 
plus  funeste  au  parti  vendéen.  Cette  armée  ve- 
nait d'être  complettement  battue  à  Châtillon ,  à 
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Cholet ,  el  elle  abandonnait  le  pays  sans  défens« 
à  un  ennemi  nombreux  qui  portait  partout  le 
fer  et  la  flamme.  Les  deux  chefs  en  qui  elle  avait  le 
plus  de  confiance  ,  MM.  d'Elbée  et  de  Bonchamp , 
étaient  dangereusement  blesses  :  ce  dernier  mou- 
rut au  passage  de  la  Loire  (i). 

L'historien  de  la  Yendée  a  étrangement  défiguré 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  passage.  11  suppose  que 
M.  de  Bonchampy  voyait  la  main  de  Dieu  qui 
voulait  sauver  la  J^endée;  qu'il  craignait  qu*en 
le  retardant^  la  fortune  vint  à  changer,  qu'a- 
lors il  ne  serait  plus  tems.  11  lui  fait  tenir  un 
discours  emphatique  ,  aussi  éloigné  de  la  pru- 
dence et  de  la  modération  de  ce  chef ,  que  con- 
traire à  son  opinion  connue  de  toute  l'armée  sur 
le  danger  de  passer  ce  fleuve.   Mais  il  fallait  à 


(i)  M.  d'Elbée  disait  que  lorsqu'il  avait  été  blessé, 
il  était  loin  de  reiinemi.  M.  de  Bonchamp  était  dans 
une  pièce  de  chaume  où  un  obus  mit  le  feu,  et  causa 
«ne  grande  frayeur  aux  paysans  qui  ne  connaissaient 
point  ces  machines.  Ce  fut  là  que  ce  général  reçut  le 
coup  mortel ,  par  des  chasseurs  républicains  qu'il  avait 
incorporés  dans  sa  troupe.  Au  moment  de  la  déroute  , 
ces  chasseurs  accompagnèrent  quelque  tems  les  Ven- 
déens et  rejoigïiirent  ensuite  à  travers  champs  leurs 
anciens  camarades.  Le  coup  porté  de  près  était  du  côté 
gauche  vers  le  dos  et  passait  en  devant  du  côté  droit . 
Un  de  mes  fenniers  présent  aida  à  transporter  M.  de 
Bonchamp  àBcauprcau  sur  une  civière. 
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l'historien  une  occasion  de  faire  briller  son  élo- 
quence ,  et  par  un  second  discours  ,  également 
plein  d'emphase  et  de  comparaisons  gigantes- 
ques (1)  qu'il  met  dans  la  bouche  de  M.  d'Elbée  , 
il  réfute  victorieusement  les  raisons  supposées  de 
M.  de  Bonchamp.  Ces  deux  plaidoyers  peuvent 
convenir  à  l'art  oratoire  ^  mais  ils  sont  déplacés 
dans  l'histoire  qui  n'a  pour  objet  que  la  vérité.      ' 

J'en  dis  autant  de  la  scène  théâtrale  et  pathé- 
tique que  l'historien  fait  jouer  à  M.  de  Bonchamj^, 
pour  la  prétendue  délivrance  de  cinq  mille  pri-r 
sonniers  renfermés  à  Saint-Florent  (2).  C'est  une 
fable  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Sans 
doute  qu'un  pareil  «acte  d'humanité  répandrait  un 
nouveau  lustre  sur  la  jnémoire  du  chef  royaliste  ; 
mais  quand  on  saura  que  ces  prisonniers ,  au  mo-- 
ment  même  où  ils  reçurent  leur  liberté,  tirçre^îî: 
les  canons  qu'on  avait  laissés  dans  la  place  siur 
l'armée  qui  était  à  l'autre  rive,  qu'ils  égorgèrent, 
pillèrent,  incendièrent  les  habitations  et  com- 
mirent toutes  ^es  horreurs  du  soldat  effréné  qui 
ne  trouve  aucune  résistance  ,  on  sentira  que  la 
grâce  des  uns  eût  été  un  signal  de  mort  pour  les 


(1)  L'intérieur  de  la  Vendée  ressemble  aux  îles  de 
Vocéan  ,  qui  demeurent  florissantes  et  tranquilles  au  mi- 
lieu des  vagues  irritées  qui  les  menacent  de  toutes  parts, 
Tom.  I.  p.  5io  et  suiv. 

(2)  Ibid,  p.  568  et  suiv. 
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autres.  Puisque  M.  de  J3oiichamp  n'avait  pas  un 
lieu  de  sûreté  à  contenir  les  prisonniers,  leur  mort 
devenait  une  mesure  indispensable  de  salut  pour 
les  Vendéens  dont  il  avait  si  glorieusement  dér 
fendu  la  cause.  Si  son  ame  défaillante  en  s'épui- 
sant  par  un  dernier  }3ienfait  eût  eu  la  force  d'en 
prévoir  les  suites,  il  aurait  abandonné  les  prison- 
niers à  leur  mauvais  sort.  Combien  celui  des 
femmes,  des  vieillards,  des  enfaiis  qui  suivaient 
la  grande  armée  n'était-il  pas  plus  déplorable , 
puisque  la  mort  qui  les  attendait  devait  être  pré- 
cédée de  tant  de  fatigues,  de  besoins,  de  mal- 
heurs et  d'outrages?  Dans  l'histoire  des  calamités 
humaines  ce  qui  révolte  pris  isolément ,  perd  de 
son  horreur  à  coté  de  calamités  plus  grandes ,  et 
ce  n'est  pas  une  dés  moindres  pour  les  hommes 
bien  pensans,  que  d'avoir  i  à  choisir  entrèl  celles 
qui  révoltent  la  nàtute. 

Mais  M.  de  Boncbamp  n'eut  pas  même  à  choi»- 
sir;  il  n'était  point  à  Saint-Florent.  On  l'avait 
transporté  de  Beaupreau  au  villages  de  la  Meille- 
raye  dans  une  petite  île  située  près  de  cette  ville. 
11  y  mourut  après  un  court  entretien  avec  quelques 
amis,  notamment  avec  M.  l'abbé  Martin,  trésorier 
de  son  armée.  Son  corps  fut  porté  à  Yarades  ,  où 
on  lui  donna  la  sépulture.  Les  républicains  le 
déterrèrent  et  lui  coupèrent  la  tète,  qu'on  dit  dans 
le  tems  avoir  été  envoyée  à  Paris. 

Les  représentans  du  peuple  qui  annoncèrent  à 
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la  convention  la  prise  de  Cholet  et  le  passage  de 
la  Loire,  rendirent  hommage  à  M.  de  Bonchamp 
par  ces  paroles  remarquables  :  Lia  mort  de  Bon" 
champ  vaut  une  victoire  pour  nous.  Ils  ajou- 
tèrent :  c(  Indépendamment  des  prisonniers  déli- 
y)  vrés  à  Mortagne ,  Châtillon ,  Cholet ,  Beau- 
))  preau,  nous  en  avons  arraché  des  bras  de 
))  l'ennemi  5,5oo  à  Saint-Florent,  Ces  malheu- 
y>  reuses  victimes  se  sont  jetées  dans  les  bras  de 
»  leurs  libérateurs  qu'ils  baignaient  des  larmes  de 
yy  la  joie ,  de  la  reconnaissance  (i)  ».  Tout  ce  que 
dit  à  ce  sujet  l'historien  de  la  Vendée  n'est  qu'une 
de  ces  brillantes  fictions  dont  il  a  parsemé  son 
ouvrage.  On  verra  encore  mieux  par  la  suite  com- 
bien il  a  mis  de  contes  dans  son  histoire  et  d'his- 
toires dans  ses  contes. 

Ce  fut  du  17  au  18  octobre  que  l'armée 'd'An- 
jou passa  la  Loire.  On  blâma  dans  le  tems  Cha- 
rette  de  ne  l'avoir  pas  suivie  :  il  semble  que  depuis 
le  malheureux  succès  de  cette  expédition  plus 
éclatante  que  sage ,  on  aurait  dû  lui  rendre  jus- 
tice ;  mais  la  prévention  de  ses  détracteurs  est  sî 
enracinée ,  que  l'expérience  même  n'a  pu  la  dé- 
truire. 

M.  Beauchamp,  toujours  animé  d'un  sentiment 
de  prédilection  pour  les  chefs  et  les  opérations  de 


(1)  Moniteur,  n.°  33,  an  II. 
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la  grande  armée,  et  de  blâme  envers  Gharetle  et 
ses  compagnons  d'armes,  s'exprime  ainsi  :  «En 
y>  séparant  sts  intérêts  de  ceux  de  la  haute  Yen- 
))  dée,  Charette  ne  prévit  pas  qu'il  creusait  lui- 
»  même  le  précipice  qui  devait  l'engloutir  un  jour.' 
»  Les  deux  Vendées  qui  auraient  pti  balancer  les 
»  efforts  des  républicains  furent  désunies  à  ja- 
»  mais ,  dès  l'instant  où  le  passage  de  la  Loire  fut 
))  exécuté  isolément  par  la  grande  armée  catho- 
y>  lique(i))).  Je  ferai  voir  dans  un  article  à  part, 
qu'au  lieu  de  séparer  ses  intérêts  de  ceux  dellsK 
haute  Vendée ,  Charette  les  a  servis  dans  plu- 
sieurs occasions  importantes,  et  que  c'est  la  haute 
Vendée ,  notamment  Stofllet ,  qui  par  une  sépara- 
tion obstinée,  a  creusé  le  précipice  dans  lequel  1 
devait  s'engloutir  un  jour  le  parti  vendéen.  J'c^> 
serverai  seulement  ici  que  si  le  passage  de  la  Loire 
par  la  grande  aimée  a  désuni  pour  jamais  les  deux 
Vendées,  il  y  a  plus  que  de  la  mal-adresse  à  en 
accuser  Charette,  qui  seul  a  défendu  le  territoire 
vendéen  que  la  grande  armée  avait  abandonné  à 
un  ennemi  victorieux;  lui  qui  dans  une  campagne 
d'hiver  à  jamais  mémorable  a  résisté  avec  des 
forces  très-inférieures ,  et  en  quelque  sorte  épui- 
sées, aux  armées  nombreuses  de  la  républiqiie. 
M.  Beauchamp  sduvcnt  en.  contradiction  {ïvec 
lui-même ,  ne  s'est  pas  rappelé  ce  qu'il  a  dit  p.  i3o 


(a)  Tom.  a,  p.  i44' 
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et  i5i  du  même  volume  :  ce  Que  la  célébrité  de 
»  Charette  date  de  cette  époque  ;  qu'il  se  rendait 
))  chaque  jour  plus  redoutable,  et  qu'il  ne  cessa 
y)  depuis  d'être  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la 
))  république».  Les  intérêts  des  deux  Ycndées 
étaient  sur  leur  territoire  même,  qu'il  ne  fallait 
pas  quitter. 

L'auteui;  anonyme  d^  la  statistique  du  départe- 
ment de  la  Yendée  pour  l'an  ï  i ,  oiivrage  écono- 
mique tôut-à -fait  étranger  à  la  guerre  ci\^ile,  y  a 
inséré  un  libelle  de  4o  pages,  dans  lequel  il  se 
déchaîne  avec  fureur  contre  Charette  et  son  ar- 
mée. Eii  parlant  dii  passage  de  la  Loire  il  dit  , 
ce  Charette  n'avait  point  ggût^le  projet  de  passer 
))  la  Loire ,  soit  qu'il  connût  trop  bien  le  carac- 
))  tère  de  nos  paysans  qui  se  croient  perdus  quand 
))  ils  s'éloignent  de  leurs  foyers,  soit  qu'il  fût  in- 
))  capable  de.  concevoir  tout  ce  que  cette  entre- 
»  prisé  avait  de  grand  et  de'  hardi ,  sôît  enfin. 
»  qu'il'prévît  la  prépondérance  que  son  nom,  sa 
»  famille  devaient  lui  dorih,er  dans  le  parti  de  la. 
))  Loire^inîéx'muTe' parmi  àe s  chefs  ignorans  ou^ 
))  obscurs  y  ou  plutôt  qu'il  voulût  se  venger  du 
))  mépris  qu'on  lui  témoignait  par  une  entière 
»  défection,  etc.  Si  cette  expédition  eût  réussi , 
))  Charette  n  était  plus  qu'un  lâche  et  qu'un 
»  traître  (i))). 


(i)  Pag.  4o2  et  459.. 
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On  Toit  que  l'anonyme  ne  sait  pas  bien  parquet 
motif  Charctte  refusa  de  passer  la  Loire.  Sou 
imagination  féconde  en  présente  quatre  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  eux ,  et  que  chacun  peut  ad- 
mettre on  rejeter  selon  la  tournure  et  la  prévention 
de  son  esprit.  Voici  les  raisons  qui  l'en  empê- 
chèrent : 

1.°  Il  savait  que  le  généralissime  d'Elbée  et 
M.  de  Bonchamp,  celui  de  tous  les  chefs  de  la 
grande  armée  qui  avait  le  plus  de  talens  mili- 
taires, d'expérience  et  de  jugement,  n'étaient  pas 
d'avis  que  Tarmée  entière  passât  la  Loire.  Seule- 
ment ils  voulaient  qu'on  fît  passer  des  détache- 
mens  pour  soulever ,  s'il  y  avait  moyen ,  la  rive 
droite  du  fleuve  et  la  Bretagne  qui  restaient  dans 
une  inaction  désespérante.  Sans  cela  on  ne  devait 
pas  se  flatter  de  faire  lever  le  peuple  en  masse  par- 
tout où  l'armée  passerait ,  ce  que  l'expérience  a 
fait  voir.  Ils  disaient  qu'on  ne  conduisait  pas  au 
loin  des  troupes  de  paysans  sans  discipline,  comme 
des  troupes  de  ligne  bien  disciplinées  ;  qu'une 
telle  armée  aussi  nombreuse ,  et  grossie  par  tant 
de  bouches  inutiles  de  vieillards,  de  femmes, 
d'enfans  ,  de  blessés  qui  n'auraient  point  d'asyle, 
manquerait  bientôt  de  subsistance ,  et  qu'elle  por- 
tait avec  elle  le  principe  de  sa  destruction  (r). 


(i)  M.  de  Bonchamp  avait  dans  son  armée  sept  à  huit 
cents  Bretons  qui  se  mutinèrent  pour  rentrer  dans  leur 
pays ,  et  passèrent  lespremiers. 
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2.0  Charette  connaissait  en  effet  trop  bien  le 
caractère  des  paysans  pour  les  conduire  si  loin  de 
leurs  foyers,  et  sur-tout  pour  les  en  séparer  à 
l'entrée  de  l'hiver  par  un  grand  fleuve  dont  le  pas- 
sage pouvait  rendre  leur  retour  impossible.  Il 
pensait  qu'en  cas  d'échec  et  de  poursuite  par  l'en- 
nemi ,  la  retraite  deviendrait  très-périlleuse ,  et 
qu'il  en  périrait  autant  dans  les  flots  que  par  le 
fer  et  le  feu. 

5.^  Bien  loin  de  concevoir  tout  ce  que  cette 
entreprise  avait  d^  grand  et  de  hardi ,  il  la  re- 
gardait avec  raison  comme  la  plus  folle  de  toutes 
les  entreprises ,  la  plus  funeste  au  parti  royaliste , 
et  il  en  prédit  la  déplorable  issue. 

4: y  11  Savait  que  ce  passage  de  toutes  les  forces 
vendéennes  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  était  un 
piège  tëridu  par  des  émissaires  républicains  à 
l'imprévoyante  présomption  de  certains  chefs  qi^î 
croyaient  comme  César,  venir ,  voir  et  vaincre j 
mt  appât  à  la  défection  de  plusieurs  qui ,  ayant 
de  grandes  propriétés  dans  la  Yendée ,  empor- 
taient avec  eux  de  quoi  se  procurer  une  existence 
avantageuse  dans  le  pays  étranger  ;  ce  qui  causa 
une  gr  ande  rumeur  dans  l'armée  ,  et  pensa  exciteç 
un  soulèvement  contre  ceux  des  chefs  qu'on  soup- 
çonnait de  trahison. 

5."  Si  le  passage  de  la  Loire  fut  tenu  secre^. 
dans  la  Vendée  jusqu'au  moment  de  l'effectuei^J 
On  avait  écrit  d«  Paris  et  l'on  savait  à  Londres 
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que  l'armée   royaliste  passerait  la  Loire  le  18 
octobre.   Les  Mayençais  n'étaient  pas  encore  à 
Cliolet ,    qu'on  faisait  des  chevilles  à  Beaupreau 
pour  enclouer  les  canons. 

L'attaque  de  Grandville  concertée  avec  le  gou- 
vernement anglais  était  une  de  ses  premières  et 
plus  grandes  perfidies  ;  le  lord  Moira  qui  avait 
été  envoyé  àGrenezey  avec  8000  hommes  pour  sei-. 
couder,  disait-on,  les  assiégeans,  reçut  contr'ordre 
au  moment  où  il  se  disposait  à  faire  embarquer  le 
reste  de  son  artillerie.  Mécontent  d'avoir  été 
trompé  sur  le  but  de  sa  mission ,  ce  brave  amiral 
se  retira  dans  ses  terres.  On  a  dit,  il  est  vrai , 
que  le  succès  de  cette  mission  dépendait  de  la 
situation  des  vents ,  et  que  lors  de  l'attaque  de 
Grandville,  le  vent  de  terre  s'étant  élevé  avec 
beaucoup  de  violence ,  le  lord  Moira  se  vit  obligé 
de  retourner  en  Angleterre.  Des  témoins  oculaires 
démentent  cette  supposition,  que  le  gouvernement 
anglais  fit  valoir  pour  couvrir  une  manœuvre  qui 
dans  le  tems  ne  fut  ignorée  de  personne. 

6.0  Si  l'expédition  d'outre -Loire  eût  réussi , 
Chàrette  n'aurait  été  ni  un  lâche  ni  un  traître. 
La  résolution  qu'il  prit  de  rester  seul  dans  la  Ven- 
dée pour  faire  face  à  toutes  les  forces  républi- 
caines ,  ou  d'y  périr  glorieusement  Its  armes  à  la 
main ,  était  une  conception  plus  grande  et  plus 
hardie  que  celle  du  passage  de  la  Loire  :  il  s'en 
tira  avec  gloire  j  et  lorsque  les  faibles  débris  de 
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la  grande  armée  rentrèrent  dans  le  pays ,  ils  furent 
txès-heureux  de  trouver   auprès  de  lui  asyle  et 
protection. 

M.  d'Elbèe  qui  n'avait  point  passé  la  Loire  à 

cause  de  ses  blessures ,  fit  demander  asyle  à  Cha- 

relte  qu'il  avait  traité  jusques-là  avec  si  peu  de 

ménagement.  11  se  réfugia  à  Noirmoutier  avec  son 

épouse  j  M."*^  Bauné ,  M.  Duhoux-d'Hauterive  son 

beau-frère  et  quelques  autres  officiers  de  la  grande 

armée.  M.  d'Hauterive  ancien  militaire ,  chevalier 

de  Saint-Louis  et  commandant  pour  le  roi  dans 

File  avant  la  révolution,  s'attendait  que  Charette 

lui  rendrait  son  commandement ,  et  il  se  plaignit 

amèrement  de  ce  prétendu  passe-droit,  (c  Le  com- 

»  mandement  de  l'île ,  répondit  Charette ,  n'est 

))  point  dû  à  celui  qui  n'a  pas  su  le  conserver, 

y>  L'île  appartient  à  ceux  qui  l'ont  reprise ,   et 

:»  comme  le  chevalier  de  Tingui  est  de  ce  nom- 

»  bre  ,  j'ai  dû  lui  en  donner  le  commandement  ». 

M,  d'Hauterive  n'eut  rien  à  répondre.  D'ailleurs  il 

n'en  aurait  pas  joui  long-tems.  A  la  reprise  de  l'île 

par  les  républicains ,  l'ancien  et  le  nouveau  com- 

mandans  furent  fusillés  sur  la  place  d'Armes  avec 

la  garnison,  malgré  la  capitulation  qui  la  faisait 

simplement  prisonnière  de  guerre. 

Les  émissaires  de  la  convention  qui  avaient  en 
quelque  sorte  déterminé  le  passage  de  la  Loire , 
ne  manquèrent  pas  de  le  lui  faire  envisager  comme 
le  dernier  coup  porté  aux  brigands,  et  dans  l'en- 
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ihousiasnie  de  ce  grand  ëvénemenl,  l'assemblée 
décréta  que  les  nouvelles  de  la  destruction  des 
hrigands  de  la  Vendée  seraient  envoyées  à 
toutes  les  armées  et  aux  départemens  par  des 
courriers  extraordinaires  ;  qu^  elles  seraient  in- 
sérées dans  le  Bulletin  des  lois  qui  serait  en- 
voyé à  toutes  les  communes  et  sociétés  popu- 
laires de  la  république, 

La  Vendée  n^  est  plus  dans  la  Vendée,  disait 
un  orateur,  il  faut  se  hâter  d'empêcher  qu'elle 
ne  renaisse  de  sa  cendre.  L'égoïsme  reste  at- 
taché à  la  terre  y  le  sol  y  engendre  cet  ennemi 
des  républiques»  En  conséquence  il  proposa  un 
décret  portant  que  ((  le  département  de  la  Yendée 
j)  serait  appelé  le  département  Vengé  ;  qu'on 
)>  distribuerait  les  héritages  aux  cultivateurs  res- 
»  tés  fidèles ,  aux  réfugiés  de  l'Allemagne  ,  à  de 
»  pauvres  cultivateurs  ;  que  toutes  les  séparations 
»  d'héritages,  soit  fossés  ou  haies,  seraient  dé- 
»  truites  dans  six  mois  et  remplacées  par  de  sim- 
»  pies  bornes  ». 

Un  autre  orateur  observa  qu'il  ne  fallait  pas  se 
dissimuler  que  les  brigands  existaient  encore.  Il 
montra  Charette  maître  de  Chalans  ,  de  Noirmou- 
licr,  d'une  partie  du  district  des  Sables,  de  celui 
de  Montaigu ,  de  Clisson.  11  dit  «  qu'il  fallait  àt^ 
y>  armées  pour  accompagner  les  représentans  du 
»  peuple  dans  ce  pays  où  l'on  n'avait  pas  assez 
»  incendié  j  que  la  première  mesure  à  prendre 
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»  était  d'y  envoyer  une  armée  incendiaire ,  afin 
))  que  pendant  un  an^  nul  homme,  nul  animal  n'y 
))  trouvât  de  subsistance  ».   Ce  projet  fut  ren- 
voyé au  comité  de  salut  public  (  i  ). 

Maintenant  qu'on  juge  sans  prévention  la  con- 
duite de  Charette ,  ce  courage  sublime  qui  le  sou- 
tint seul  contre  tous  dans  le  malheureux  pays  dont 
la  perte  entière  était  jurée. 

Ce  fut  depuis  cette  époque  que  son  génie  mir 
litaire  se  développa  tout  entier  et  lui  mérita  le 
titre  de  héros  de  la  Vendée ,  attirant  sur  lui  les 
regards  de  toute  l'Europe.  Les  noms  de  Stofïlet  et 
de  Sapineau  n'étaient  connus  que  dans  le  territoire 
de  leur  commandement.  Celui  de  Charette  était 
dans  toutes  les  bouches  et  soutenait  seul  en  quel- 
que façon  tout  le  poids  de  la  monarchie.  Presque 
toujours  inférieur  en  nombre,  il  attaquait  souvent 
le  premier.  Tantôt  vainqueur,  tantôt  repoussé,  il 
tirait  également  des  bons  et  des  mauvais  succès 
un  parti  avantageux.  11  créa  un  art  jusqu'alors  in- 
connu dans  la  tactique  militaire, l'art  des  déroutes 
qu'il  sut  accommoder  aux  dispositions  habituelles 
de  ses  soldats ,  aux  avantages  des  localités,  et  qu'il 
ordonnait  quelquefois  pour  attirer  l'ennemi  dans 
des  engagemens  auxquels  il  se  laissait  surprendre , 
ou  pour  lui  dérober  sa  marche ,  quand  on  le  pour- 
suivait de  près. 

(i)  Moniteur^  n.»  5o,  2.*  décatie  de  brumaire  an  2. 
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MM.  Joly  et  Savin  avaient  été  battus  à  laMotte- 
à-Chat  et  à  Ezenay.  Ils  se  replièrent  à  Touvoie  où 
se  passa  un  événement  tragique  dans  lequel  Cha- 
rette  eut  à  regretter  la  perte  d'un  excellent  canon- 
nier.  Les  républicains  qui  venaient  de  mettre  le 
feu  à  l'église  de  Lcgé ,  occasionnèrent  une  vive 
alerte  dans  la  petite  armée  de  ces  deux  chefs  divi- 
sionnaires. M.  Savin  n'étant  pas  dans  le  moment 
à  la  tête  de  sa  troupe,  ses  soldats  voulurent 
aller  rejoindre  Charette  qui  était  alors  à  Mache- 
coul,etle  maître  canonnier  nommé  Leblanc  fai- 
sait partir  l'artillerie ,  lorsque  M.  Joly  qui  manquait 
tle  poudre ,  vint  lui  demander  des  gargousses  ; 
Leblanc  lui  répondit  qu'il  ne  le  connaissait  pas 
et  qu'il  n'avait  point  d'ordre  à  recevoir  de  lui. 
M.  Joly  d'un  caractère  bouillant ,  le  somma  d'o- 
béir 5  et  sur  un  nouveau  refus  lui  brûla  la  cervelle. 
Lorsque  Charette  apprit  comment  la  chose  s'était 
passée,  il  dit  qu'il  regrettait  la  mort  deLeblanc, 
mais  qu'elle  devait  servir  d'exemple  pour  mainte- 
nir la  subordination  envers  les  officiers  supérieurs. 

Qiarette  dont  l'armée  se  trouvait  renforcée  par 
la  division  Savin  ,  marcha  sur  Saint-Gilles  ;  mais 
au  moment  du  combat  il  survint  une  pluie  si  con- 
sidérable ,  qu'il  fallut  abandonner  la  partie  et  se 
replier  à  Saint-Gervais ,  où  les  républicains  qui 
étaient  rentrés  dans  Machecoul  ne  tardèrent  pas  à 
l'attaquer.  On  les  repoussa  jusqu'au  bois  de  Cené. 
Dans  la  nuit  Rabreau  commandant  en  second  de 
la  cavalerie ,  et  deux  roidicrg  emmenèrent  à  l'en- 
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Demi  quinze  des  plus  beaux  chevaux  d^arlîllerîe 
qui  étaient  à  Saint-Gervais.  Gareau  de  Legé  d'ac- 
cord avec  eux  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  engager 
cette  division  à  passer  du  côté  des  républicains. 
Cliarette  qu'on  a  peint  si  sanguinaire,  même  envers 
ceux  de  son  parti  dont  il  croyait  avoir  à  se  plain- 
dre ,  ne  le  punit  pas  de  cette  trahison ,  et  sur  des 
protestations  de  repentir,  il  lui  rendit  dans  la  suite 
sa  confiance. 

L'armée  vendéenne  presque  toujours  sur  pied 
et  au  bivouac  était  très-fatiguée.  Charette  se  re- 
tira à  Beauvoir  pour  lui  faire  prendre  quelque 
repos  *  mais  l'ennemi  ne  lui  en  donna  pas  le  teras. 
Il  l'atteignit  dans  la  plaine  de  Beauvoir  où  les  ven- 
déens rangés  en  bataille  lâchèrent  pied  à  fe'  vue 
d'une  nouvelle  crJloiîne  qui  arrivait  de  Châteaii- 
neuf,  et  se  replièrent  à  Bouin. 

C'était  dans  les  premiers  Jours  de  décembre. 
Pour  peu  qu'il  pleuvQ  au  commencement  de  l'au-* 
torane ,  les  chemins  deviennent  impraticables,  c% 
les  habitans  n'y  vont  qu'en  bottes  sur  des  écliasses, 
L'endroit  eût  été  inexpugnable ,  vu  l'impossibilité 
d'y  conduire  de  l'artillerie*  mais  par  une  sorte  de 
phénomène  très-rare  dans  ce  pays ,  la  sécheresse 
av^it  été  continuellcj  il  gelait  toutes  les  nuits,  et 
les  chemins  étaient  même  plius  commodes  que 
dains  la  belle  saison,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
poussière.  Crainte  de  surprise ,  les  républicains 
a'osaiem  coucher  dans  les  bourgs,  et  les  villages. 

i4 
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Ils  passaient  les  imits  dans  les  champs ,  le  dos 
tourné  à  de  grands  feux  qu'on  voyait  de  fort  loin, 
et  ils  se  gorgeaient  d'eau-de-vie  pour  récliaufler 
le  reste  du  corps  qui  se  glaçait  à  la  gelée. 

L'ennemi  commandé  par  le  général  Haxo  mar- 
cha sur  Bouin  en  trois  colonnes.  La  première , 
partie  de  Machocoul,  s'avançait  par  le  passage 
du  sud  ;  la  seconde  venait  de  Bois  de  Cené  par 
la  Claie ,  et  la  troisième  par  Beauvoir,  formant 
en  tout  65oo  hommes.  Charette  i^'en  avait  pas 
5ooo ,  y  compris  les  gens  de  Bouin ,  parce  que 
MM.  Joly  et  Savin  étaient  rentrés  avec  leurs  di- 
visions dans  le  Bocage,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
des  soldats  de  Charette  qui  savaient  que  l'île 
devait  être  attaquée.  Charette  partagea  ses  forces 
en  trois  divisions;  l'une  de  25o  hommes ,  com- 
mandée par  Guérin  aîné,  gardait  le  passage  du 
sud;  une  autre  de  4oo  hommes,  placée  sur  la 
route  de  Bois  de  Cené ,  avait  pour  chef  M.  de 
Coctù;  Charette  sur  la  route  de  Beauvoir,  com- 
mandait la  troisième  qui  était  censée  faire  le  corp^ 
d'armée.  Il  faisait  un  froid  très-vif  et  on  ne  pou- 
vait sans  danger  se  servir  de  chevaux  à  cause  des 
glaces.  Charette  marcha  à  pied  aux  retranche-^ 
mens  et  ordonna  à  tous  les  officiers  et  cavaliers 
d'en  faire  autant.  11  avait  eu  d'abord  l'intention 
de  couper  plusieurs  chaussées  pour  empêcher 
l'entrée  des  républicains  dans  l'île  ;  mais  sur  les 
représentations  des  habitans  ,  il  résolut  de  défen- 
dre le  pays  par  la  force  plutôt  que  de  le  ruiner 
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par  l'inondation  qui  aurait  noyé  toutes  les  colon- 
nes républicaines. 

Dès  le  point  du  jour  la  colonne  du  sud  avait 
fait  une  fausse  attaque.  Guérin  avec  sa  petite 
troupe  fit  résistance.  Charette  tenait  en  échec  la 
colonne  qui  venait  de  l'Epoi  ;  M.  de  Coëtu  pres- 
sait vigoureusement  celle  de  Bois  de  Cené ,  et  on 
vit  plusieurs  fois  le  pavillon  blanc  repousser  le 
pavillon  tricolor  sur  différens  points  de  l'attaque. 
Alors  la  colonne  du  sud  voyant  qu'elle  ne  pou- 
vait pénétrer,  se  partagea  en  deux  corps  et 
tourna  le  marais  pour  mettre  la  division  de  M. 
de  Coëtu  entre  deux  feux. 

Cependant  l'ennemi  gagnait  du  terrein  et  cher- 
chait à  prendre  la  troupe  de  Guérin  par  derrière 
pour  lui  couper  la  retraite  sur  le  corps  d'armée. 
Guérin  disposa  son  monde  de  manière  à  faire 
face  au  passage  et  repoussa  l'ennemi  à  plusieurs 
reprises.  11  n'était  pas  homme  à  quitter  la  partie, 
malgré  l'infériorité   du  nombre  ;  mais  faute   d© 
munitions  il  se  vit, contraint  de  se  retirer,  et  ne 
put  rejoindre  le  corps  d'armée  que  le  lendemaia 
à  Saint-Etienne  de  Mer-Morte.  Alors  la  colonne 
ennemie  pénétra  sa,ns  obstacle  dans  la  ville  et 
força  M.  de  Coëtu  de  se  replier  sur  le  corps 
d'armée ,  où  toutes  les  forces  se  trouvèrent  réu- 
nies. On  se  battit  sur  deux  lignes  de  front  avec 
acharnement.  Ceux  de  l'ennemi  qui  étaient  entrés 
dans  la  ville ,  s'emparèrent  d'une  partie  de  l'artil- 
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lerie  que  kfi  canonniers  avaient  abandonnée  sans 
l'enclouer ,  et  s'en  servirent  avec  avantage.  Un 
peloton  de  "Vendéens  placé  dans  la  cour  de  l'Hiô- 
phal,  lirait  à  bout  portant  sur  les  républicains 
qui  voulaient  rscnlader  un  mur  d'appui  servant 
de  clôture.  Gorgés  d'eau-de-vic  et  tombant  d'i- 
vresse autant  que  par  les  coups  de  fusil ,  leurs 
camarades  qui  arrivaient  en  foule  marchaient 
sftr  les  cadavres,  qui  bientôt  entassés  à  la  hau- 
teur du  mur ,  facilitèrent  l'entrée  de  plain-piçd* 
dans  la  cour  de  l'Hôpital ,  où  il  y  eut  de  part  eT 
d'autre  un  combat  très-sanglant. 

Toul-à-coup  un  cri  de  désespoir  se  fait  en^en-, 
dre  dans  l'armée  vendéenne  qui  ,  environnée 
d'ennemis  et  manquant  de  munitions ,  semblait 
n'avoir  que  la  mer  pour  retraite.  Alors  Charette 
propose  de  se  faire  jour  la  baïonnette  en  avanl 
et  dit  aux  gens  de  Bouin  :  mes  amis ,  sauvez-^ 
vous  y  jnais  sauvons  aussi  V armée  y  vous  corl-^ 
Jiaissez  les  chemins  de  File  et  des  marais , 
éervez  -  nous  de  guides.  11  fit  enclouer  et  jeter 
dans  les  étiers  le  reste  de  ses  canons ,  et  se  mie 
à  la  tetc  des  siens  sous  la  conduite  d'un  habitant 
de  Bouin  qui  connaissait  une  sortie.  L'ennemi 
maître  de  la  ville,  en  massacrant  et  pillant  fa- 
cilita la  retraite  des  Vendéens  ,  qui  n'eurent  dans 
leur  fuite  que  quelques  hommes  tués  par  le  ca- 
non. Outre  la  perte  de  l'artillerie  qui  consistait 
en  six  pièces  de  canon ,  tous  les  chevaux  restè- 
rent au  pouvoir  de  l'ennemi ,  excepté  un  seul  qui 
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«ppartenait  à  M.  d'Ârgens  fils ,  aide-de-camp,  et 
que  le  général  qui  avait  mis  tout  le  monde  à 
pied  5  ne  voulut  pas  monter.  La  perte  des  hommes 
tant  tués  que  blessés  fut  d'environ  700 ,  c'est-à"- 
dire  un  quart  de  Farmée.  Elle  eût  été  moins  consi- 
dérable sans  les  malades  qui  se  trouvèrent  dans 
la  ville  ,  et  beaucoup  de  soldats  armés  de  piques 
qui  5  s'y  croyant  plus  en  sûreté  qu'aux  retranche- 
mens,  n'avaient  pas  voulu  en  sortir  ;  presque  toiis 
furent  massacrés  ainsi  que  beaucoup  de  femmes; 
on  en  conduisit  plusieurs  à  Nantes  qui  furent 
guillotinées.  De  ce  nombre  étaient  madame  de 
Coëtu  épouse  du  général^  madame  Quédreux  de 
Machecoul  et  quelques  autres. 

Quand  on  eut  franchi  plusieurs  étiers  et  fossés, 
Charette  voyant  qu'on  ne  le  poursuivait  pas ,  fit 
halte  et  rassembla  tout  son  monde.  Camarades , 
dit  il  _,  nous  V avons  échappé  belle ,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  quittes.  Il  n^y  a  pas  dé  doute 
que  Vennemi  borde  les  marais  et  qu'il  oé- 
cupe  les  postes  extérieurs  ;  ce  ne  peut  êtte 
au  reste  qu^én  petit  nombre.  Tenons-nous  du 
plus  près  les  uns  des  autres  ;  mdrchbns  sistrés 
et  passons  sur  le  ventre  de  ces  coquins-là ,  si 
nous  voulons  avoir  des  munitions.  C(^tte  courte 
harangue  (  il  n'en  faisait  jamais  d'autres  )  dite  du 
style  et  du  ton  convenables  à  ses  soldats  pleins 
de  confiance  dans  leur  général ,  qu'ils  ne  voyaient 
jamais  plus  grand  que  dans  les  grands  dangers , 
ranima  la  troupe  abattue.  On  se  mit  en  marche 
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dans  Vordre  suivant  :  Charetle  à  la  tête  ,  avec  son 
état-major;  marchaient  ensuite  les  canonnîers  et 
les  cavaliers;  après  eux  les  soldats  sur  deux  rangs, 
et  en  avant  ceux  qui  étaient  armés  de  fusils  ;  les 
porte-piques  fermaient  la  marche. 

On  tint  cet  ordre  le  mieux  qu'il  fut  possible 
dans  des  marais  aussi  difficiles  que  ceux  de  Bouin 
à  Châteauneuf ,  et  qui  étaient  encore  plus  mau- 
vais par  le  dégel  survenu  dans  la  journée.  Les 
étiers  ,  les  fossés  qu'il  fallait  franchir  rompaient 
nécessairement  la  marche  déjà  très  -  pénible  ,  et 
dans  laquelle  la  plupart  perdirent  leurs  souliers  ; 
enfin  après  beaucoup  de  courage,  de  patience  et 
de  fatigue ,  l'armée  arriva  à  Châteauneuf  vers 
trois  heures  de  l'après-midi.  11  y  avait  dans  le 
bourg  six  républicains  qui  s'étaient  amusés  à  boire 
dans  un  cabaret.  Charette  leur  demanda  s'ils 
étaient  seuls ,  et  s'il  n'y  avait  pas  d'armée  enne- 
mie plus  proche  que  celle  qui  était  entrée  à 
Bouin.  Ils  lui  répondirent  que  leur  colonne  était 
à  Beauvoir  ;  qu'il  n'y  avait  personne  à  Mache- 
coul ,  à  Bois  de  Cené  et  à  la  Garnache. 

Dans  le  nombre  des  six  républicains,  il  y  en 
avait  un  qui  ne  parlait  pas ,  qui  changeait  de 
couleur  à  chaque  réponse  de  ses  camarades,  et 
qui  en  tirait  un  par  son  habit  lorsqu'il  voulait 
parler.  Au  moment  où  Ciharette  donna  l'ordre  de 
les  faire  sortir,  ce  jeune  homme  se  jeta  à  ses  pieds 
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et  lui  dit  :  «  Général ,  vous  allez  nous  faire  mou- 
»  rir  ;  la  cause  honorable  que  vous  défendez  et 
y>  l'habit  que  nous  portons  nous  rendent  coupa- 
y>  blés  à  vos  yeux  ;  mais  dans  le  nombre  de  ceux 
y>  qui  le  portent ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  pensent 
»  comme  vous ,  et  si  vous  n'êtes  pas  obligé  de  me 
y)  croire ,  vu  la  position  où  je  me  trouve  avec 
y>  mes  camarades ,  croyez  du  moins  ce  que  je  vais 
y>  avoir  l'honneur  de  vous  dire.  Général,  vous 
»  n'avez  pas  un  instant  à  perdre  ;  quittez  Châ- 
»  teauncuf.  A  deux  champs  d'ici  il  y  a  5oo  ré- 
»  publicains  embusqués  dans  un  taillis.  11  vous 
»  attaqueraient  s'ils  étaient  en  force  ^  mais  comme 
7)  ils  ont  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
»  à  garder  dans  un  village  voisin  ,  ils  ont  fait 
)>  avertir  le  poste  de  la  Garnache  de  vous  al- 
»  taquer  sur  la  grande  route  où  ils  croient  que 
»  vous  devez  passer.  D'un  autre  côté  la  colonne 
»  partie  d'ici  qui  a  commencé  l'attaque  de  Bouin , 
y>  revient  à  vot*re  poursuite  et  vous  ne  tarderez 
y>  pas  à  être  pris  entre  deux  feux.  Je  vous  pré- 
»  viens  aussi ,  général ,  qu'il  y  a  800  hommes  à 
y>  Legé  et  autant  à  Palluau.  11  me  reste ,  ajouta- 
»  t-il  y  deux  grâces  à  vous  demander  ;  la  pre- 
»  mière ,  de  me  faire  mourir  avant  mon  frère 
»  que  voici  ;  la  seconde ,  de  vouloir  bien  déca- 
»  cheter  cette  lettre  que  j'écrivais  à  notre  père, 
»  d'y  ajouter  la  manière  dont  nous  périssons ,  et  de 
y>  la  faire  parvenir ,  si  cela  se  peut ,  à  son  adresse. 
»  Nous  méritions,  général ,  une  mort  plus  glo- 
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))  la  religion  et  du  trône  ,  et  c'est  le  seul  regret 
»  qui  nous  reste  au  moment  de  perdre  la  vie  ». 

Cliarette  fut  si  surpris  des  bons  sentiment  que 
ce  jeune  homme  faisait  paraître ,  et  de  la  manière 
aussi  noble  que  franche  dont  il  s'exprimait,  qu^îl 
accorda  la  grâce  aux  deux  frères  et  leur  fit  rendre 
leurs  armes.  En  même  tems  il  donna  l'ordre  de 
fusiller  les  quatre  républicains  qui  avaient  voulu 
le  tromper ,  et  marcha  sm^-le-champ  à  la  tête  de 
sa  troupe  vers  le  village  où  étaient  les  munitions; 
il  le  cerna  de  manière  à  n'être  pas  aperçu  de  Pen- 
nemi  qu'il  attaqua  à  l'improvistc.  Au  cri  de  qui 
vive  y  on  répondit  républicains  y  l'ennemi  crut 
que  c'était  la  colonne  qui  revenait  de  Bouin.  Déjà 
lés  deux  frères  qui  connaissaient  la  position  et  huit 
cavaliers  qui  les  accompagnaient ,  avaient  tué  les 
"maîtres  canonniers  et  une  garde  nombreuse  qui 
voulait  défendre  l'artillerie,  consistant  en  deux 
canons  et  trois  caissons.  Ceux  qui  étaient  embus- 
qués dans  le  taillis  accoururent  au  bruit  de  la 
fusillade;  dans  un  instant  les  républicains  sont 
culbutés,  plus  des  trois  quarts  mordent  la  pous- 
sière ,  le  reste  se  sauve  à  Machecoul  et  à  l'Ile 
Chauvet  oii  il  y  avait  des  magasins  bien  fournie , 
dont  on  se  serait  emparé  si  la  colonne  qui  revenait 
de  Bouin,  et  dont  la  tète  n'était  guère  qu'à  une 
portée  de  canon  de  l'arrière-garde  vendéenne , 
n'eût  forcé  sa  marche  pour  l'atteindre.  En  même 
tems  les  troupes  de  Bois  de   Cené   et  de   l'île 
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Chauvet  accoururent  au  secours  de  leurs  cama- 
rades ;  il  fallut  disputer  le  prix  de  la  victoire. 
Dans  l'extrémité  où  se  trouvaient  les  Vendéens , 
ils  redoublèrent  de  courage  ;  les  républicains  n'en 
montrèrent  pas  moins  pour  reprendre  des  muni- 
tions qui  remettaient  leurs  ennemis  sur  pied.  Un 
des  caissons  resserré  entre  deux  rochers  devint 
siur-tout  un  sujet  d'acharnement  et  de  carnage  ; 
on  s'arrachait  les  gargousses  d'une  main  et  on  se 
poignardait  de  l'autre;  heureusement  la  nuit  vînt 
séparer  les  combattans. 

Les  républicains  rentrèrent  dans  leurs  quar- 
tiers ,  et  les  Vendéens  marchèrent  une  partie  de 
la  nuit  à  la  clarté  des  feux  allumés  de  toutes  parts 
dans  les  camps  ennemis.  Ils  emmenèrent  quarante- 
six  chevaux  de  tirage  et  trente- trois  de  selle.  Le 
gros  de  l'armée  coucha  àS.t-Etiennede  Mer- morte 
et  le  reste  à  Touvoie. 

Le  lendemain  Charette  qui  comme  le  tnaréchal 
de  Turenne  croyait  à  la  providence,  dit  à  son 
armée  que  c^était  d  bon  droit  qu'on  ^appelait 
V armée  catholique  y  et  qu'elle  devait  remercier 
Dieu  de  l'avoir  tirée  d'aussi  grands  périls,  en 
même  lems  qu'il  lui  donnait  de  nouveaux  moyens 
de  résister  à  ses  ennemis  dont  il  espérait  triom- 
pher un  jour.  ((Cependant,  ajouta-t-il,  je  sais 
■»  qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui  songent  à  me 
•))  quitter  pour  se  retirer  chez  eux  ou  se  cacher 
»  dans  les  bois 3  je  leur  prédis  qu'au  lieu  de  mourir 
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»  glorieusement  les  armes  à  la  main,  ils  se  feront 
))  ëgorg(,r  comme  des  lâches  dans  leurs  lits  ou 
))  derrière  les  baissons  ».  La  prédiction  ne  tarda 
pas  à  s'accomplir.  Cela  dit,  il  fit  briser  les  canons, 
brûler  les  affiits,  les  caissons,  six  ambulances 
chnrgérsde  pain,  d'habillemens ,  d'objets  de  phar- 
macie, d'effets  appartenans  aux  soldats  que  les 
Vendéens  se  partagèrent  entre  eux,  en  un  mot, 
tous  les  équipages  embarrassans  pour  la  marche.  Il 
distribua  des  cartouches  et  fit  charger  le  reste  de 
la  poudre  sur  des  chevaux. 

L'armée  partit  à  neuf  heures  du  matin  et  prit  la 
route  de  Touvoie  ,  où  elle  fit  halte.  11  sortit  en  ce 
moment  de  la  forêt  huit  cavaliers  qui  dirent  au 
général  que  les  républicains  étaient  à  Legé  avec 
six  pièces  de  canon  et  deux  obusiers,  et  qu'ils 
avaient  dû  attaquer  M.  Joly  au  Luc.  Le  général 
leur  dit  de  s'avancer  le  plus  près  possible  vers 
Legé  afin  de  reconnaître  l'état  des  forces  de  l'enne- 
mi ,  et  de  venir  lui  en  rendre  compte  à  la  maison  du 
garde.  11  y  avait  des  signaux  convenus  pour  tous 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  forêt ,  afin  de 
se  reconnaître  et  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
des  républicains.  En  y  entrant  Charette  fit  répéter 
les  signaux  par  des  cavaliers  dans  différens  en- 
droits, et  en  moins  d'une  heure  il  se  rassembla 
autour  de  lui  plus  de  quatre  cents  personnes  bien 
armées,  excepté  un  petit  nombre  de  vieillards,  de 
femmes  et  d'enfans. 
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Trois  heures    s'étaient   écoulées   depuis   que 
Charette  était  dans  la  forêt ,  lorsque  les  cavaliers 
qu'il  avait  envoyés  vers  Legé  vinrent  lui  rendre 
compte   de  leur  mission,    ce  Nous   serions  ,    lui 
»  dirent  -  ils  ,  revenus  beaucoup  plutôt ,  si  des 
y)  cavaliers  ennemis   qui  escortaient  des  farines 
))  ne  nous  eussent  poursuivis  jusques  dans  le  bois 
y)  de  Grand-Lande.  Mais  la  découverte  que  nous 
»  venons  de  faire  nous  a  bien  dédommagés  de 
))  cette  chasse.  Des  rouliers  qui  se  disputaient  et 
»  juraient  après  leurs  chevaux ,  faisaient  un  grand 
))  bruit  sur  la  route  de  Legé  à  Machecoul.  Un  de 
))  nous  ayant  mis  pied  à  terre  s'est  glissé  le  long 
y>  des  fossés ,  et  est  parvenu  assez  près  de  l'endroit 
»  d'où  venait  le  bruit ,  pour  distinguer  une  am- 
»   bulance  renversée  dans  un  chemin  creux  et 
y)  étroit ,  d'où  on  ne  peut  la  retirer  promptement. 
y)  Plusieurs  autres  voitures  ne  peuvent  ni  avancer 
y)  ni  reculer,  et  il  ne  parait  pas  y  avoir  plus  de 
))  cinquante  hommes  d'escorte.   Ce  convoi  n'est 
))  qu'à  deux  portées  de  fusil  de  la  forêt  ».  Aussi- 
tôt Charette  fit  défder  l'armée  pour  attaquer  Legé 
et  marcha  à  petit  bruit  au  lieu  indiqué.  L'escorte 
était  si  occupée  autour  de  l'ambulance  ^  qu'une 
trentaine  d'hommes  furent  renversés  avant  même 
de  pouvoir  songer  à  se  défendre  ou  à  se  sauver. 
Le  reste  s'enfuit  vers  Legé,  et  de  onze  seulement 
qui  y  rentrèrent  quatre  moururent  le  lendemain 
de' leurs  blessures.  On  prit  tout  le  convoi,  qui 
consistait    en   quatre   ambulances    chargées    de 
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selles,  de  brides,  de  sangles  et  en  général  de 
toutes  sortes  d'équipages  de  cavalerie  ;  cinq  cha- 
riots, six  charettes  attelées  de  quatre-vingts  forts 
chevaux  et  chargées  d'armes ,  de  cartouches , 
d'habillemens  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'infanterie.  Au  derrière  des  charettes  étaient 
quatre  chevaux  de  selle  tout  équipés,  dont  un 
fort  beau,  qui  paraissait  appartenir  à  un  chef 
républicain ,  fut  réservé  pour  le  général. 

Peut-être  que  ces  détails  paraîtront  bien  minu- 
tieux et  peu  dignes  de  la  majesté  de  l'histoire,  à 
qui  les  actions  principales  suffisent  pour  former 
la  chaîne  des  événemens;  mais  comme  ce  n'est 
point  ici  une  histoire  générale ,  et  que  dans  une 
guerre  comme  celle  de  la  Vendée  il  y  a  plus  de 
petits  faits  que  de  grands ,  rien  n'est  à  rejeter  ;  il 
faut  tout  dire  parce  que  tout  marche  au  but. 
C'est  dans  les  moindres  détails ,  dans  les  plus  pe- 
tites circonstances  que  se  trouvent  quelquefois  les 
plus  grandes  ressources  d'un  parti  aux  abois.  11  y 
avait  deux  jours  que  l'armée  vendéenne  manquant 
de  vivres,  de  munitions,  de  chaussure,  excédée 
de  fatigues ,  entourée  d'ennemis ,  semblait  courir 
à  une  perte  inévitable,  et  la  voilà  tout-à-coup 
abondamment  pourvue ,  non-seulement  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance ,  mais  encore 
de  tout  ce  qu'il  faut  pour  attaquer  l'ennemi  dans 
ses  retranchemeus. 

Charette  fit  conduire  le  convoi  dans  la  forêt, 
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et  continua  sa  marche  surLegé,  dont  la  garnison  ^ 
commandée  par  l'adjudant  -  général  Guillaume, 
était  sortie  pour  le  soutenir.  11  s'engagea  bientôt 
un  combat  des  plus  vifs  qui  força  la  garnison  de 
rentrer  dans  ses  retrancheraens_,  défendus  par 
cinq  pièces  de  canon  et  un  obus.  On  se  battit 
jusqu'à  la  nuit,  et  sans  un  renfort  de  cinq  cents 
hommes  qui  arriva  de  Palluau ,  l'ennemi  qui  avait 
tiré  plus  de  deux  cents  coups  de  canon  sans  blesser 
personne  et  qui  commençait  à  manquer  de  muni- 
tions, était  au  moment  d'évacuer.  Si  MM.  Joly 
et  Savin  qui  venaient  de  battre  complètement  au 
Luc  un  détachement  de  la  garnison  de  Legé  , 
fussent  venus  comme  on  s'y  attendait  prendre  part 
à  l'action ,  la  victoire  se  serait  décidée  pour  Cha- 
rette  qui  se  retira  dans  la  forêt,  n'ayant  eu  que 
vingt-sispt  hommes  tués  et  quarante  blessés.  La 
garnison  de  Legé  en  eut  quatre-vingt-sept 
tués  et  cent  vingt  blessés.  Ceux  de  Palluau  per- 
dirent plus  de  cinquante  des  leurs  près  le  ruis- 
seau qui  est  au  bas  du  bourg.  Le  sieur  Biclet  de 
Machecoul ,  attaché  d'abord  à  M.  de  Goëtu  et 
qui  avait  quitté  l'armée  lors  de  sa  retraite  à  Bouin , 
périt  dans  cette  affaire  du  côté  républicain. 

Charette  ne  resta  dans  la  foret  que  le  tems  né- 
cessaire pour  faire  rafraîchir  la  troupe  et  brûler 
les  ambulances  et  les  voitures  de  convoi ,  se  dou- 
tant bien  que  l'ennemi  ne  tarderait  pas  aie  pour-- 
suivre.  11  s'arrêta  au  bourg  de  la  Bénate  pour 
faire  enterrer  les  morts,  et  continua  sa  route  par 
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le  moulin  Guërin  où  il  passa  la  rivière  à  petit 
bruit  ;  précaution  nécessaire  ,  parce  qu'une  co- 
lonne républicaine  campée  au  Pont-James  avait 
des  postes  avancés  sur  tous  les  chemins.  L'armée 
traversa  celui  de  Legé  dans  le  plus  grand  silence, 
et  si  près  des  avants-postes  qu'on  y  entendait  par- 
ler. Elle  passa  la  foret  de  Roche-Servières ,  et  à 
huit  heures  du  matin  elle  se  trouva  dans  les  petites 
landes  du  bois  Chevalier,  qui  d'un  côté  bordent  la 
forêt  et  de  l'autre  la  route  de  Legé  à  Roche- 
Servières. 

Avant  de  sortir  de  la  foret  Charctte  envoya 
vingt  cavaliers  à  la  découverte.  Quelque  tems 
après  il  en  revint  deux  lui  dire  que  l'armée  pou- 
vait ayanèier  et  traverser  la  grande  route  où  leurs^ 
camarades  les  attendaient  avec  sept  prisonniers  ; 
dans  le  nombre  étaient  deux  laboureurs  de  la 
Motte-à-Chat  conduisant  leurs  charettes  chargées 
de  foin.  Les  cavaliers  s'étaient  encore  emparés  de 
douze  charettes  chargées  de  foin  et  de  paille,  es- 
cortées par  douze  cavaliers  qui  avaient,  mis  pied 
à  terre  pour  relever  une  des  charettes  renversée. 
Surpris  dans  cet  embarras  par  les  cavaliers  de 
Charette ,  il  y  eiî  eut  sept  d^  tués ,  les  cinq  autres 
se  rendirent. 

Sur  ce  rapport  Charette  fit  avancer  l'armée  et 
la  mit  en  bataille  aprçs  avoir  traversé  la  grande 
route.  11  demanda  aux  cavaliers  républicains  com- 
bien Us  étaient  à  Legé.  Trois  mille,  répondit  un 
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d'eux.  Général ,  lui  dit  un  autre  ,  7^  suis  plus 
franc  y  moi  ;  je  vous  dirai  que  nous  ne  sommes 
que  seize  cents  ^  et  qu'on  doit  marcher  aujour- 
d'hui sur  trois  colonnes  pour  vous  attaquer 
dans  le  bois  de  Touvoie ,  où  les  feux  que  vous 
avez  allumés  ont  fait  croire  que  vous  vous  étiez 
arrêté.  Les   troupes  de  Chalans  et  de  Mâche- 
coul  sont  en  marche  dans  ce  moment.  A  quelle 
heure ,  lui  demapda  Qiarctte ,  êtes-vous  parti  de 
Legé?  ^  5  heures  du  matin;  la  troupe  qui 
avait  passé  la  nuit  au  bivouac  dans  la  crainte 
d'une  nouvelle  attaque  était  prête  d  marcher. 
Mon  ami,  dit  Charette  à  ce  cavalier,  les  répu- 
blicains tuent  mes  soldats  ^  égorgent  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfans;  je  ne  ferai  grâce  désor- 
mais qu'à  ceux  qui  se  rangeront  de  mon  côte;  choi- 
sis. Le  cavalier  ne  balança  pas  etise  rangea  parmi 
les  Vendéens.  Ses  quatre  camarades  tinrent  ferme 
pour  la  république ,   et  Charette  qui  sans  cesse 
poursuivi  ne  pouvait  plus  garder  de  prisonniers 
les  lu  fusiller,  ainsi  que  les  deux  métayers  de  la 
Motte-à-Qial  à  qui  il  avait  fait  grâce  ;  mais  qui 
au  moment  de  partir  refusèrent  de  conduire  leurs 
charettes  ,  disant  qu'ils  aimaient  mieux  servir  la 
république  que  les  brigands.  On  prit  leurs  bœufs  J 
qui  avec  ceux  des  autres  attelages  formèrent  un 
nombre  de  qiiarante-quatre. 

Tout  cela  avait  duré  un  peu  de  tems  et  permit 
à  l'armée  de  prendre  quelque  repos.  Knsuite  elle 
se  remit  ea  marche  pour  aller  rejoindre  M.  Joly 
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au  Luc.  On  apprit  dans  le  jour  que  les  rcpublicaiiis 
avaient  fouillé  la  foret  de  Touvoiè ,  et  que  n'y 
ayant  rien  trouve ,  ils  comptaient  le  lendemain 
visiter  celle  de  Rocli€  -  Servières  et  les  bois  de 
Grâla.  L'armée  de  Gharette  sur-tout  avait  beau-> 
coup  souffert  depuis  sa  sortie  de  Bouin  par  les^ 
marches  forcées  tant  de  nuit  que  de  jour,  et  par 
les  différentes  actions  qui  s'étaient  passées.  Plus 
de  la  moitié  des  officiers  avaient  les  pieds  écorchés;i 
d'autres  leurs  bottes  coupées.  M.  de  Coëtu  nei 
marchait  qu'à  l'appui  d'un  bras.  Les  soldats  qiii 
pour  la  plupart  n'avaient  point  eu  de  chaussui'ô 
étaient  dans  un  état  pire  encore.  Il  était  diilicile: 
de  se  procurer  des  vivres ,  et  ce  ne  fut  que  dcl 
mauvais  œil  que  M.  Joly  se;vit  obligé  de  partag<^ij 
le  peu  qu'il  en  avait  avec  l'armée  de  Chnrette; 
Mais  en  même  tems ,  le  général  qui  avait  plis  beau- 
coup de  munitions  sur  l'ennenii ,  en  donna  à  M. 
Jol3;,qui  se  trouvait  à  la  veille  d'en  manquer.  Au 
moyen  de  ce  double  partage  qui  remit  ce  dernier 
en  belle  humeur,  les  deux  armées  se  trouvèrent 
pour  le  moment  suffisamment  pourvues  de  vivres 
et  de  munitions.  Pour  donner  qutlque  repos  à 
l'armée  de  Charetle ,  il  fut  décidé  que  malgré 
l'approche  de  l'ennemi  (^  ne jparprait  que  le 
lendemain.       cja^ibWB  rtiji?  :  g;!)  xu^D  » 

Depuis  que  l'armée  s'était  un  peu  remontée  é3 
chevaux,  le  général  nfon  avait  point  encore  passé 
la  revue.  11  ordonna  qu'elle  serait  faite  'dans 
l'après-midi.  Le  nombre  des  chevaux  de  selle  s« 
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trouva  être  de  cent  soixante-dîx-neiif .  dont  vînst** 
neuf  n'avaient  qu'une  partie  de  leur  équipage  ;  les 
uns  manquant  de  selles ,  les  autres  de  brides. 

Comme  l'ennemi  devenait  chaque  jour  plus 
nombreux  et  serrait  les  royalistes  de  plus  près , 
il  fut  décide  qu'on  irait  dans  le  haut  Poitou  re- 
cruter ceux  qui  n'avaient  point  passé  la  Loire. 
En  arrivant  aux  Essarts ,  Charette  apprit  que  les 
républicains  étaient  campés  aux  quatre  chemins , 
sur  la  route  de  la  Rochelle  à  Nantes.  Aussitôt 
l'attaque  fut  résolue  ;  Jolj  qui  commandait  l'a- 
vant-garde,  tint  la  route  des  Essards  et  embus- 
qua sa  cavalerie  dans  un  bois  voisin.  Charette 
prit  par  Sainte-Cécile  pour  attaquer  sur  le  chemin 
de  la  Rochelle  ;  M.  de  Coëtu  était  au  centre. 
Mais  ces  deux  divisions  n'arrivaient  point  assez 
vite  au  gré  de  Joly ,  qui  bouillant  d'impatience 
de  tomber  sur  l'ennemi ,  fit  un  de  ces  coups  har- 
dis que  la  raison  condamne  et  que  la  fortune 
favorise  quelquefois.  Il  traverse  au  grand  galop 
le  camp  républicain  ,  rencontre  deux  soldats  qui 
s'en  étciient  écartés ,  les  arrête  ,  arrive  avec  ses 
prisonniers  à  la  tête  de  la  colonne  de  Charette 
pour  dire  d'avancer ,  et  revient  sur  ses  pas  re- 
joindre sa  troupe.  Les  républicains  qui  ne  soup- 
çonnaient pas  qu'un  royaliste  eût  la  témérité  de 
passer  seul  deux  fois  au  milieu  d'eux,  le  prirent 
pour  un  des  leurs.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau , 
lui  demandèrent  des  cavaliers  qui  revenaient  de 
Montaigu?  Voilà  bien  du  mouvement  et  du  bruit 
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dans  le  camp.  Va-t-on  partir  ou  se  battre  ?  Vous 
l'avez  dit  _,  camarades ,  répondit  Joly ,  les  bri- 
gands ne  sont  pas  loin.  Avons-nous  du  renfort? 
Oui ,  j'ai  dans  ce  bois  une  colonne  embusquée 
pour  les  prendre  par  derrière  ;  mais  notre  artil- 
lerie est  mal  tournée  de  ce  côté ,  il  faudrait  en 
prévenir  le  commandant  ;  je  m'en  charge  ,  lui  dit 
un  des  cavaliers. 

Alors  Joly  revint  en  diligence  rejoindre  sa 
colonne ,  et  bientôt  il  attaqua  avec  une  telle  pré- 
cipitation ,  que  n'étant  pas  soutenu  par  les  autres 
corps  d'armée ,  il  fut  vivement  repoussé.  Sa  troupe 
s'ébranlait  déjà  pour  prendre  la  fuite  ,  lorsque 
Charette  parut  et  fonça  à  la  tête  des  siens  au 
milieu  du  camp  qui  devint  bientôt  une  boucherie. 
Au  commencement  de  l'affaire  qui  ne  dura  pas 
plus  d'une  heure ,  on  entendait  les  républicains 
crier  :  montre  donc  ta  cavalerie  y  brigand ,  va 
la  chercher  à  Bouin  y  mais  lorsque  forcés  d'a- 
bandonner leur  camp  ils  songèrent  à  faire  re- 
traite ,  la  cavalerie  embusquée  déboucha  tout-à- 
coup  ,  répandit  l'épouvante  ,  et  tailla  en  pièces 
tout  ce  qu'elle  rencontra.  Depuis  les  quatre  che- 
mins jusqu'au-delà  de  S.t-Fulgent ,  la  grande  route 
et  les  champs  voisins  furent  jonchés  de  morts.  De 
quinze  cents  hommes  qui  étaient  dans  le  camp , 
il  ne  s'en  sauva  pas  le  quart.  Ceux  qui  échap- 
pèrent ne  se  crurent  en  sûreté  qu'à  Montaigu, 
où  ils  entrèrent  en  Jurant  de  ce  qu'on  les  avait 
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trompés  sur  îa  perte  totale  de  la  cavalerie  ven- 
déenne à  Bouin.  Une  pièce  de  canon ,  deux  cais- 
sons 5  trois  ambulances  chargées  de  pain ,  deux 
chargées  de  linge  ,  de  sacs ,  de  souliers ,  quatre 
cents  fusils ,  une  grande  quantité  de  cartouches , 
six  grands  chariots  chargés  de  tentes,  cinq  bœufs 
qui  avaient  été  tués  le  matin ,  quarante  chevaux 
d'artillerie ,  cinq  de  selle  qu'on  prit  en  poursui- 
vant l'ennemi,  restèrent  aux  vainqueurs.  On  dis- 
tribua largement  aux  soldats  les  choses  dont  ils 
avaient  besoin  ;  on  plaçia  les  blessés  dans  les  am- 
bulances 5  les  morts  dans  des  chariots  ,  et  on 
brûla  le  reste  des  voitures. 

L'armée  partit  pour  Sainte-Florence  où  elle 
coucha.  Pendant  que  l'avant-garde  défilait ,  des 
soldats  de  Joly  cherchaient  dans  les  débris  du 
camp  un  reste  de  butin  ,  et  rallumaient  le  feu 
qui  s'éteignait.  Ce  commandant  tomba  sur  eux  à 
coups  de  plat  de  sabre  pour  les  faire  rejoindre. 
A  son  exemple ,  son  fils  frappa  par  derrière  un 
soldat  qui  en  se  retournant  le  toucha  sans  le 
vouloir  avec  son  fusil  et  lui  fit  une  légère  écor- 
chure  au  front.  Le  jeune  homme  voulut  sabrer 
le  soldat  qui  parait  les  coups  en  présentant  son 
fusil  de  travers.  Dans  ce  moment  arrive  Joly 
père  qui  blesse  le  soldat  à  la  cuisse  d'un  coup 
de  pistolet.  Ce  malheureux  tombe  à  genou,  de- 
mande grâce ,  mais  l'impitoyable  Joly  l'achève  à 
coifps  de  sabre  ,  et  se  prive  ainsi  d'un  de  se^ 
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plus  braves  soldats  qui  était  père  de  cîu^  en- 
fans.  En  apprenant  ce  trait  de  barbarie ,  un  cri 
d'indignation  se  fit  entendre  dans  toute  l'armëe. 

De  Sainte-Florence  l'armée  se  rendit  aux  Her- 
biers. Ce  fut  là  que  Joly  ,  vain ,  présomptueux , 
voulant  toujours  avoir  le  pas  sur  les  autres  chefs, 
ennemi  des  nobles,  dévoré  d'ambition  et  jaloux 
de  la  célébrité  de  Charette,  se  mit  en  tête  de  lui 
faire  perdre  le  commandement ,  ou  du  moins  de 
le  partager  avec  lui.  Quand  les  armées  étaient 
réunies  et  victorieuses  ,  c'était  toujours  lui  qui 
avait  remporté  la  victoire ,  même  la  dernière  des 
quatre  chemins ,  où  sa  troupe  vigoureusement  re- 
poussée allait  prendre  la  fuite,  lorsque  Charette 
arriva  et  força  les  retranchemens  de  l'ennemi. 
Etait-on  battu ,  il  fallait  s'en  prendre  aux  autres  ; 
lui  seul  avait  fait  des  merveilles.  Charette ,  quoi- 
que brave ,  n'entendait  rien  à  faire  la  guerre  , 
ainsi  que  ses  officiers  ;  c'était  à  tort  qu'on  l'ap- 
pelait général  ;  ce  titre  n'appartenait  qu'à  lui 
Joly ,  comme  le  plus  ancien  d'âge  et  le  premier 
qui  avait  pris  les  armes;  si  on  allait  aux  voix, 
la  majorité  serait  pour  lui.  Tels  étaient  depuis 
long-tems  les  propos  de  Joly ,  qui  croyant  enfin 
l'occasion  favorable  pour  la  réussite  de  ses  pro- 
jets ,  proposa  de  reconnaître  trois  chefs  dont  les 
avis  passeraient  à  la  pluralité  et  seraient  exécutés 
par  tous.  Cette  proposition  était  assurément  la 
plus  ridicule  et  la  plus  impossible  dans  l'exécu- 
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tîon  qu'on  pût  imaginer.  Les  difFérens  corps  d'ar- 
mée se  trouvant  presque  toujours  séparés  les  uns 
des  autres ,  il  eût  été  difficile  de  réunir  les  chefs 
pour  délibérer  ;  et  le  défaut  d'ensemble  qui  jus- 
qu'alors avait  été  si  préjudiciable  aux  opérations 
militaires,  venait  de  ce  qu'il  n'y  avait  point  eu 
de  chef  unique  pour  les  conduire.^ 

L'assemblée  convoquée  à  l'effet  de  délibérer  sur 
la  proposition  de  Joly  fut  d'avis ,  i .°  de  nommer 
un  seul  chef  5  2.°  de  décider  à  qui  on  décernerait 
le  commandement.  Au  seul  nom  de  Joly,  l'as- 
semblée devint  fort  tumultueuse.  L'assassinat  ré- 
cemment commis  sur  un  de  ses  soldats,  la  violence 
de  son  caractère  ,  sa  brutalité  sans  exemple , 
avaient  tellement  indisposé  les  esprits  que  per- 
sonne ne  voulait  lui  donner  sa  voix.  Cependant 
le  tumulte  augmentait ,  on  ne  s'entendait  plus , 
lorsque  le  jeune  Roberie  proposa  que  ceux  qui 
voulaient  Charette  pour  chef,  sortissent  de  la 
chambre.  Dans  un  instant  Joly  se  trouva  seul 
avec  son  fils  et  un  de  ses  officiers  nommé  Gautet, 
Furieux  de  cet  abandon  général ,  il  voulut  ras- 
sembler sa  troupe  et  partir  pour  son  cantonne- 
ment -,  mais  ses  soldats  mécontens  de  la  mort  de 
leur  camarade ,  étaient  retournés  chez  eux  dans 
la  nuit  :  il  ne  lui  en  restait  au  plus  que  cent  cin- 
quante. Forcé  de  dévorer  cet  affront ,  il  fit  céder 
son  orgueil  à  sa  propre  sûreté  ,  qui  l'empêchait 
pour  le  moment  de  quitter  l'armée. 
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On  convoqua  une  nouvelle  assemblée  pour  la 
nomination  d'un  chef.  M.  Baudry  président  re- 
présenta que  Charette  avait  des  droits  bien  ac- 
quis au  commandement  en  chef,  mais  que  M.  de 
Coëttt  5  ancîèii  triilitairè  et  Chetàlier  de  S.*-Louis , 
n'en  avait  pas  moins  ;  qu'il  paraissait  convenable  de 
lui  en  faire  les  honneurs  ^  d'autant  plus  qu'il  était 
persuadé  que  M.  Charette  n'accepterait  le  com- 
mandement que  sur  le  te  fus  de  M.  de  Coëtu.  Alors 
TVI.  Eriau  ,  commandant  de  Machecoul,  prit  la 
parole  et  dit ,  qu'il  y  avait  long-tems  qu'oii  regar- 
dait M.  Charette  comme  général  en  chef,  et  qu'on 
ne  pouvait  sans  une  grande  injustice  en  noriimer 
un  â^tre.  Plusieurs  chefs  de  division  en  dirent 
autanL   D'autres  revenaient  à  M.  de  Coëtu  qui , 
sachant  que   Charette  n'afccepterait  le  comman- 
dement  en  chef  que  sur  son  refus ,  entra  dans 
l'assemblée  en  disant  :  Messieurs  ,  il  l'acceptera 
de  votre  part  et  de  la  mienne.  M.  Charette  a 
la  confiance  de  l'armée  ;  il  la  mérite  à  tous 
égards.  Pour  moi ,  je   ne  suis  plus  d'âge  ni 
de  forcé  à  remplir  un  poste  aussi  fatigant  j  et 
que  M>  Charette  peut  occiiperavec  tafit  d'éclat. 
Nous  ne  devons  tous  avoir  qu'une  voix  pour 
l'y  porter.  Alors  Charette  fut  unanimement  pro- 
clamé général  en  chef  des  armées  du  Bas-Poitou 
cl  du,  pays  de  Retz. 

On  dressa  procès-verbal  de  sa  nomination  qui 
fut  signé  de  tous  les  officiers  présens.  Une  dépu- 
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lation  composée  de  MM*  de  Coëtu ,  Sapin  _, 
Eriau  ,  de  Goulaine  ,  de  S.t-Pal ,  Marchand  ^ 
Gautet ,  Arnaud ,  de  la  Roberie  y  Beaudrau  , 
Lemoel  et  Rezeau ,  fut  chargée  de  le  porter  à 
Charette  ,  de  lui  en  remettre  copie  et  de  le  prier 
d'y  mettre  son  acceptatiotï.  Charette  refusa  d'a- 
bord ,  sous  prétexte  qde  le  commandement  ap- 
partenait de  droit  à  M.  de  Coëtu ,  comme  plus 
ancien  militaire  et  décoré  des  ordres  du  roi. 
J'aurais  désiré  ,  ajouta- t-il  ,  (Ju'on  l'eût  offert  à 
M.  Joly  ;  mais  on  lui  représenta  que  M.  de  Coëtu 
ayant  formellement  refusé ,  l'armée  ne  reconnaî- 
trait jamais  M.  Joly  pour  général,  et  qu'il  pou- 
vait s'en  assurer  par  la  signature  de  ses  propres 
officiers  au  pied  du  procès-verbal.  Charette  n'in- 
sista plus  j  il  signa  son  acceptation  sur  la  copie 
et  sur  l'original  qui  fut  reporté  à  l'assemblée  tou- 
jours séante.  On  le  mit  dans  un  porte-feuille  scellé 
de  cinq  cachets  ,  et  M.  Baudry  en  fut  nommé 
gardien.  (*) 

Le  même  jour  à  la  tête  de  l'armée,  Charette 
fut  proclamé  général  en  chef  des  armées  catho- 
liques et  royales  du  Bas-Poitou  aux  cris  répétés 
de  vive  le  roi ,  vive  notre  généraK  11  renou- 
vela le  serment  de  ne  jamais  abandonner  les  dé- 
fenseurs de  la  religion  et  du  trône  et  de  mourir 


(*)  Pièces  justificatives ,  n.«  2. 
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à  leur  tête.  Ainsi  ce  fut  pour  la  troisième  fois  que 
maigre  les  haines,  les  cabales,  les  révoltes,  les 
accusations  de  lâche  €t  de  traître ,  Charette  con- 
serva le  commandement ,  avec  cette  différence 
que  jusques-là  il  n'avait  été  que  commandant  de 
plusieurs  cantons ,  et  qu'aux  Herbiers  il  fut  nom- 
mé général  en  chef  de  toutes  les  armées  du  Bas- 
Poitou  qui  tenaient  seules  dans  le  pays  insurgé. 
Les  déplorables  restes  de  l'armée  d'Anjou  ren- 
traient alors  dans  la  Vendée. 

Le  lendemain  l'armée  quitta  les  Herbiers  et  fut 
coucher  au  Bonpère,  dont  les  habitans  patriotes 
s'empressèrent  d'avertir  les  postes  républicains 
des  environs,  et  revinrent  avec  eux  vers  le  milieu 
de  la  nuit.  Au  premier  bruit  que  fit  la  marche 
de  l'ennemi ,  les  royalistes  se  réveillent ,  courent 
aux  armés,  et  la  vue  du  danger  leur  donne  un 
courage  qui  tient  de  la  fureur  ;  on  se  bat  à  l'arme 
blanche  j  bientôt  l'ennemi  est  obligé  de  prendre 
la  fuite  ,  laissant  plusieurs  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Dans  cette  alerte  les  royalistes  eurent  trois 
hommes  tués  et  sept  blessés.  M.  Pichard,  aide- 
de-camp  de  M.  de  Coëtu ,  reçut  deux  blessures , 
l'une  dans  le  côté  et  l'autre  à  la  cuisse. 

Du  Bonpère  l'armée  alla  àPouzauges  où  elle  resta 
quatre  jours.  Elle  y  trouva  des  vivres  en  abondance. 
Dès  le  soir  même  des  cavaliers  qu'on  avait  envoyés 
à  la  découverte ,  rapportèrent  qu'ils  avaient  vu 
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dans  un  bourg  voisin  une  trentaine  de  cavaliers 
qui  paraissaient  être  des  patriotes  du  pays,  et 
qu'il  serait  facile  de  les  surprendre. 

Le  général  envoya  vers  le  milieu  de  la  nuit  un 
détachement  de  200  fantassins  et  5o  cavaliers  com- 
mandés par  Gùérin.  L'infanterie  attaqua  d'un  côté, 
et  les  cavaliers  entrèrent  au  grand  galop  du  côté 
opposé  en  criant  vive  la  république  ^^  aux  armes  ^ 
camarades ,  aux  armes.  Les  patriotes  sortirent 
de  leurs  maisons  ,  à  moitié  endormis ,  deman- 
dant où  étaient  les  brigands  et  de  quel  côté  il  fal- 
lait aller.  On  les  extermina  presque  tous  à  coups 
de  sabires  et  de  baïonnettes  ;  il  y  eut  dans  ce 
petit  combat  5  Vendéens  tués  et  1 1  blessés.  On 
prit  dans  le  bourg  22  chevaux  sellés  et  bridés, 
5  dont  les  équipages  étaient  dans  les  écuries, 
et  une  grande  quantité  d'étoffes  de  toutes  cou- 
leurs qu'on  distribua  aux  soldats. 

Au  retour  de  l'expédition  le  général  dit  à 
Guérin  :  mon.  ami  ,  tous  les  chevaux  de  cette 
prise  sont  à  toi  ;  tu  les  emmèneras  quand  lu  iras 
rejoindre  Cathelinière.  Permettez  ,  général ,  lui 
répondit  Guérin,  que  les  cavaliers  à  qui  je  don- 
nerai ces  chevaux  soient  reçus  dans  votre  gardé 
et  ne  vous  quittent  jamais  ;  je  les  choisirai  si 
bien  que  vous  aurez  lieu  d'en  être  content.  Volon- 
tiers ,  répliqua  Charette ,  mais  à  condition  que 
tu  resteras  encore  quelque  téms  A  mon  quar- 
tier. 11  y  resta  en  effet  le  reste  de  la  campagne 
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qui  se  fit  dans  celte  partie  du  territoire  insurgé, 
Guërin  était  un  des  premiers  commandans  de 
Bourgneuf  et  du  pays  de  Retz.  Sa  bravoure  et 
son  sang-froid  dans  la  mêlée  lui  avaient  mérité 
la  confiance  des  troupes  et  l'amitié  particulière 
du  général  auquel  il  resta  toujours  attaché. 

Pendant  lés  quatre  jours  que  l'armée  resta  à 
t^ouzauges  ,  U  y  eut  une  explication  franche  de 
la  part  du  général  avec  Joly  ,  dont  le  méconten- 
tement s'exhalait  en  discours  capal^les  de  mettre  la 
division  dans  l'armée.  Je  n'ai  fait  aucune  dé- 
marche ,  lui  dit  k  général ,  pour  obtenir  le  com- 
mandement en  chef;  je  n'ai  ni  orgueil ,  ni  ambi- 
tion ,  ni  jalousie.  Donnons  un  bel  exemple  à 
Parmée  en  agissant  d'accord  ;  sans  cela  nous  ne 
ferons  rien  de  bon  ,  et  nous  finirons  par  être 
victimes  de  nos  dissensions.  Que  d'aujourd'hui 
nos  deux  armées  n'en  fassent  plus  qu'une  ;  ne 
faisons  rien  sans  nous  consulter  l'un  l'autre.  Joly 
voulut  s'excuser  sur  les  motifs  d'ambition  et  de 
jalousie  qu'on  lui  supposait.  11  se  plaignit  de  ce 
que  des  officiers  du  général  tenaient  sur  son 
compte  des  propos  qui  ne  lui  faisaient  pas  plaisir. 
Si  cela  continue  ,  ajouta-t-il ,  je  saurai  bien  les 
faire  cesser.  Croyez-moi ,  répliqua  le  général , 
mettons  les  propos  de  côté  et  faisons  le  bien  de  la 
cause  commune  ;  Joly  parut  satisfait.  On  con- 
vint d'organiser  l'armée  de  manière  à  la  rendre 
plus  forte  par  son  ensemble  et  moins  sujette  aux 
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surprises  comme  celle  du  Bonpère  ,  dont  Joly 
rejetait  la  faute  sur  Ib  gênerai. 

On  commença  par  réunir  les  deux  corps  de 
cavalerie  en  uri ,  qui  fut  partagé  en  quatre  com- 
pagnies. La  première  destinée  pour  la  garde  dix 
général  était  de  iis2  hommes;  les  autres  de  70 
chacune  ,  formant  an  total  322  hommes.  Il  j  eitt 
dans  chaque  compagnie  un  premier  et  un  second 
capitaine  ,  un  premier  et  un  second  lieutenant , 
deux  mâréchàux-dies-logis ,  deux  brigadiers  et  deux 
fouriers.  M,  Davy-des-Norbis  fut  nommé  thaj  or- 
général  de  l'atmée  9  M.  Hyacinthe  de  la  Roberie 
major  en  second,  Marchand  et  Ponte  aide-ma- 
jors ;  de  la  Grossetière ,  du  Temple ,  de  Longerie  , 
de  la  Roche-l'Epinay  adjudans-majors  5  Baudry 
intendant-général  pour  les  vivres  ,  et  Bousseau 
adjoint. 

11  y  a  de  quoi  s'étonnei*  en  voyant  deux  corps 
d'armées  réunis  ne  former  que  522  hommes  de 
cavalerie.  Comment  avec  de  si  faibles  moyens , 
la  Vendée  a-t-ellé  pu  résister  à  toutes  les  forces 
de  la  république  ?  Deux  cent  mille  républicains 
ont  péri  dans  cette  guerre  mémorable  où  tout 
est  prodige  ;  et  sans  la  malheureuse  expédition 
d'outre  Loire  ,  la  Yendée  n'aurait  perdu  que  très- 
peu  de  monde. 

Lorsque  l'armée  quitta  Pouzauges  ,  la  quatrième 
compagnie  de  cavalerie  et  quelques  hommes  de 
pied  qui  fermaient  la  marche  ,  n'étalent  pas  en- 
core sortis  du  bourg ,  qu'un  corps  de  cavalerie 
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ennemie  les  chargea  au  moment  qu'ils  s'y  atten- 
daient le  moins  ,  tua  i5  hommes  et  en  blessa  5. 
Au  bruit  de  la  fusillade  la  première  compagnie 
retourna  au  grand  galop  pour  soutenir  ses  ca- 
marades et  força  l'ennemi  de  se  retirer.  M.  de 
Coëtu  courut  de  grands  risques  ;  Peigné  com- 
mandant en  second  de  Machecoul  fut  tué  ,  ainsi 
qu'un  officier  républicain  de  Bordeaux  qui  avait 
quitté  ses  drapeaux.  Cette  expédition  fut  si  prompte 
que  l'ennemi  n'eut  pas  le  tems  de  fouiller  une  am- 
bulance bien  garnie  qui  était  restée  dans  le  bourg. 
11  perdit  huit  hommes  et  neuf  chevaux. 

Quand  l'arrière  -  garde  eut  rejoint  le  corps 
d'armée  y  on  reprit  la  marche  sur  Malièvre  et 
Maulevrier ,  où  200  républicains  venus  de  Mor- 
lagne  voulurent  disputer  le  passage,  et  furent 
presque  tous  exterminés.  Un  gentilhomme  d'An- 
gouléme  nommé  le  chevalier  de  Maubué ,  qui 
servait  comme  réquisitionnaire  dans  l'armée  ré- 
publicaine ,  se  cacha  dans  un  grenier.  Lorsqu'il 
sut  que  les  Yendéens  étaient  entrés  dans  la  ville  , 
il  fit  demander  par  la  femme  chez  qui  il  était  si 
MM.  les  généraux  voudraient  le  recevoir.  Elle 
s'adressa  à  MM.  la  Roberie  qui  furent  avec  une 
escorte  pour  le  chercher.  Pendant  ce  tems  là  des 
cavaliers  entrèrent  dans  la  maison  de  cette  femme , 
et  se  saisirent  du  chevalier  de  Maubué  pour  le 
conduire  au  général.  Un  des  Roberie  qui  le  ren- 
contra en  chemin  ,  ne  le  connaissant  pas  ,  lui 
appliqua  fortement  sur  le  visage  un  coup  de  crosse 
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tier de  Joly  qui  voulait  le  faire  fusiller.  M.  de 
Coëlu  toujours  humain  et  juste  s'y  opposa  et 
l'emmena  à  son  logement.  Bientôt  le  chevalier  de 
Maubué  se  fit  connaître  à  M.  de  la  Sécherie 
pour  son  parent,  et  dès-lors  il  jouit  de  l'estime 
et  de  la  considération  de  tous  les  officiers  de 
l'armée. 

Dès  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Charette  à 
Maulevrier  se  fut  répandue  dans  le  pays  ,  les 
habitans  de  cette  partie  du  Poitou  et  de  l'Anjou 
se  rendirent  en  foule  sou3  ses  drapeaux  ,  et  le 
quatrième  jour  l'armée  se  trouva  fort  nombreuse. 
En  l'absence  de  leurs  anciens  chefs  dont  ils  n'en- 
tendaient plus  parler  ,  ils  demandaient  hautement 
Charette  pour  général.  Charette  qui  se  voyait  en 
force  5  résolut  d'^taquer  Cholet  et  Mortagne  dont 
les  garnisons  n'étaient  pas  en  état  de  lui  résister. 
Une  fois  maître  de  ces  deux  postes  ,  il  aurait 
commandé  tout  le  pays  qu'occupait  ci-devant  la 
grande  armée  ;  et  pour  se  débarrasser  de  Joly ,  il 
lui  aurait  abandonné  le  Bas-Poitou,  si  toutefois 
d'autres  chefs  ne  lui  eussent  pas  disputé  le  com- 
mandement :  car  la  plupart  disaient  que  si  Cha- 
rette se  maintenait  en  Anjou ,  il  devenait  de  droit 
généralissime  des  deux  armées,  et  beaucoup  de 
mécontens  n'auraient  pas  voulu  rester  sous  les 
ordres  de  Joly. 

I.e  jour  pris  pour  attaquer  Cholet ,  on  était  prêt 
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à  marcher  lorsque  MM.  de  la  Roche-Jacquelin 
et  Stofllet  parurent  devant  l'armée.  Ils  dirent  au 
général  que  la  veille  ils  avaient  passé  assez  près 
de  Cholet  ,  et  que  sur  les  informations  qu'ils 
avaient  prises  ,  cette  ville  leur  paraissait  devoir 
opposer  une  résistance  très-forte;  qu'il  venait  d'y 
arriver  3,000  hommes  ;  qu'un  même  nombre  parti 
de  Mortagne  avait  dû  s'y  rendre  dans  la  nuit ,  et 
devait  être  remplacé  par  ijÔoo  sortis  de  Mon- 
taigu  ;  enfin  qu'on  en  attendait  encore  de  Beau- 
preau,  et  qu'au  moyen  de  ces  renforts  la  gar- 
nison de  Cholet  se  trouverait  au  moins  de  1 2,000 
hçmmes.  Je  crois  ,  ajouta  M-  de  la  Roche-Jac- 
quelin ,  que  vous  feriez  bien  d'attendre  et  d'ob- 
server la  iparche  de  l'ennemi.  On  nous  a  dit  qu'il 
voulait  reprendre  Noirmoutier  ;  peut-être  que  le 
rassemblement  de  Chplet  se  portera  de  ce  côté. 
.On  pourrait  (Jonc  replier  l'armée  sur  Châtillon  ou 
sur  Malièvre.  Charettc  insista  d'gutant  moins 
qu'il  était  juste  de  rendre  à  ces  deux  généraux 
leur  anciep  territoire.  M.  de  la  Roche-Jacquelin 
se  retira  à  Malièvre  ,  Stofflet  à  Châtillon  ,  et  les 
paysans  rentrèrent  dans  leurs  foyers. 

L'entrevue  des  généraux  à  Maulevrier  était 
pour  rhis.torien  de  la  Vendée  lyic  belle  occasion 
de  se  livrer  à  ^es  conjectures  défavorables  sur  la 
manière  dont  Charette  s'était  expliqué  avec  M. 
de  la  Roche-Jacquelin ,  et  d'en  parler  avec  une 
sorte  de  mépris.  «  Charette,  dit -il,  sentit  qu'il 
))  ne  devait  point  porter  atteinte  aux  droits  de 
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»  l'ancien  généralissime  ,  et  qu'en  cas  de  rivalité 
y)  les  paysans  du  haut-Poitou  n'auraient  pas  ba- 
))  lancé  entre  leur  général  et  un  chef  peu  connu, 
y)  Les  détails  de  cette  entrevue  ,  ajoute- t-il ,  sont 
»  ignorés  ;  mais  selon  toute  apparence  ^  ces  deux 
))  hommes  célèbres  se  quittèrent  assez  mécontens 
»  l'un  de  l'autre  )).  Si   l'historien  eût   été  sans 
prévention ,  il  aurait  dit  pour  raisonner  juste , 
que  les  détails  de  cette  entrevue  étant  ignorés ^ 
on  ne  pouvait  pas  dire  si  les  chefs  s^ étaient 
retirés  mécontens  ou  satisfaits  l'un  de  Vau- 
tre, Mais  ses  réflexions  sont  toujours  en  mau- 
vaise part  quand  Charette  y  est  pour  quelque 
chose  ,  et  ses  expressions  toujours  contradictoires 
comme  ses  idées.  Un  chef  peu  connu  qui  est  un 
homme  célèbre  \  voilà  ce  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  que  dans  l'histoire  de  M.  Beauchamp.  Cha- 
rette était  fort  connu  des  paysans  du  haut-Poitou^ 
puisqu'ils   s'étaient  trouvés  à   plusieurs    affaires 
avec  lui,  notamment  à  celle  de  Lucon  où  il  se 
montra  de  manière  à  se  faire  connaître.   Pou- 
vaient-ils ignorer   que  depuis  le    passage  de  la 
Loire  il  était  le  seul  chef  en  armes  dans  la  Yen- 
dée  ?  Enfin  ils  étaient  venus  se  ranger  sous  ses 
drapeaux  à  son  entrée  dans  leur  pays.  Le  chef 
peu   connu  dénote  le   penchant  de  l'historien. 
L'homme  célèbre  est  l'éclair  de  }a  vérité  qui  lui 
échappe  (i). 

(i)  On  dit  dans  le  tems ,  que  les  soldants  de  Charette 
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Joly  qui  voyait  avec  plaisir  les  projets  de  Cha- 
rette  déconcertes  par  le  retour  imprévu  des  gé- 
néraux angevins  et  la  retraite  de  leurs  soldats, 
lui  dit  qu'il  pouvait  rester  dans  le  pays  si  bon 
lui  semblait;  que  pour  lui  il  allait  se  retirer  dans 
son  cantonnement.  Ainsi  le  général  qui  le  matin 
était  à  la  tête  d'une  armée  considérable ,  se  vit  le 
soir  réduit  à  un  très-petit  nombre  par  la  déser- 
tion de  ceux  qui  s'étaient  joints  à  lui,  et  même 
d'une  partie  de  ses  propres  soldats.  11  envoya  des 
cavaliers  à  la  poursuite  de  ces  derniers  pour  leur 
dire  de  rejoindre  l'armée  à  Saint  -  Paul ,  où  l'on 
fit  d'amples  provisions  de  grains  et  de  farines. 

Charette  voulut  attaquer  la  Roche-sur- Yon  j 
mais  sur  le  faux  rapport  d'un  émissaire  que  l'en- 
nemi avait  des  forces  très-supérieures,  il  se  replia 
sur  s.  Denis-la-Chevasse.  Pendant  qu'il  s'éloignait, 


avaient  pris  dans  les  métairies  voisines  plusieurs  che- 
vaux qui  appartenaient  aux  généraux  angevins;  que 
ceux-ci  les  réclanaèrent,  et  queCliarelie  répondit  qu'il 
ne  les  leur  rendrait  qu^à  condition  (ju'ils  s'attache- 
raient à  son  armée.  On  disait  aussi  que  M.  de  la  Roche* 
Jacquelin  avait  proposé  à  Charette  de  lui  aider  à  lever 
les  hommes  qui  n'avaient  point  passé  la  Loire  ,  ou  qui 
étaient  de  retour  j  mais  que  ce  général,  qui  refusait  de 
lui  rendre  ses  cheyaux  ,  le  conjurait  en  même  tems  de 
ne  pas  faire  cette  levée,  parce  qu'elle  lui  enlèverait  les 
recrues  qu'il  avait  faites.  Des  contes  aussi  absurdes  ne 
méritent  pas  qu'on  s'arrête  à  les  réfuter. 
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le  comiïiandant  de  la  Roche-sur- Yon  ^  que  Tam- 
vée  des  Vendéens  dans  son  voisinage  avait  frappé 
de  terreur  ,  se  retira  aux  Sables-d'Olonne  et  tous 
les  habitans   sortirent  de  la  ville.  Cette  lâcheté 
causa  la  perte  d'un  grand  nombre  de  patriotes  qui 
étaient  venus  à  la  Ferrière  pour  reconnaître  les 
forces  de  Charette  qui  y  avait  couché.  Un  déta- 
chement de  l'armée  du  Nord  y  arrivait  en  même 
tems  et  les  prit  pour  des  brigands  qu'il  fallait  fu- 
siller sur  l'heure.  Conduisez-nous  à  la  Roche-sur- 
Yon  ,  dirent  les  patriotes  ,  et  vous  verrez  que  nous 
n'en  imposons  pas  j  mais  il  n'y  avait  plus  personne 
dans  la  ville  :  accusés  d'imposture  par  ceux  de 
leur  propre  parti,   ces  malheureux  furent  tous 
massacrés. 

Charette  partît  de  s.  Denîs-la-Chevasse  pour 
attaquer  Machecoul.  11  fit  route  par  le  Pont^James 
où ,  malgré  la  difficulté  de  passer  la  rivière  qui 
était  grosse  et  dont  le  pont  était  rompu,  il  chassa 
un  bataillon  ennemi  campé  de  l'autre  bord.  Quoi- 
que Machecoul  ne  soit  éloigné  du  Pont-James 
que  de  trois  lieues,  la  garnison  de  celte  ville 
n'eut  aucune  connaissance  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Le  commandant  de  la  place  nommé  Naudy 
était  absent ,  et  la  troupe  si  peu  sur  ses  gardes  , 
qu'un  officier  disait  tranquillement ,  Je  voudrais 
bien  voir  Charette  :  le  voilà  ,  s'écrie  aussitôt 
une  femme ,  prenez  garde  à  vous.  Déjà  la  ca- 
valerie qui  entrait  du  côté  du  château ,  avait  tué 
la  sentinelle  et  une  garde  de  quinze  hommes. 
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L'infanterie  attaquait  du  côté  des  Chaumes ,  en 
sorte  que  l'ennemi  pris  entre  deux  feux,  n'eut 
que  le  tems  de  courir  aux  armes  pour  se  faire 
jour  à  travers  les  assaillans.  11  y  eut  hors  de  la  ville 
un  combat  très  -  sanglant  qui  cessa  bientôt  par 
l'inégalité  du  nombre ,  et  l'ennemi  forcé  de  pren- 
dre la  fuite  fut  poursuivi  avec  tant  de  succès  , 
que  de  onze  cents  hommes  qu'il  y  avait  dans  la 
ville ,  on  en  compta  ySg  sur  le  champ  de  bataille 
et  le  long  des  chemins.  La  femme  du  comman- 
dant Naudy  qui  était  logée  chez  madame  Qué- 
dreux ,  fut  faite  prisonnière.  On  trouva  dans  la 
ville  une  pièce  de  canon ,  trois  ambulances  char- 
gées de  drogues  de  pharmacie ,  de  linge ,  de  char- 
pie ,  de  chandelle ,  de  bougies ,  de  sucre  et  de 
savon ,  une  grande  quantité  de  farines  et  de  grains , 
mais  fort  peu  de  munitions. 

L'armée  passa  le  premier  jour  de  l'an  à  Mache- 
coul,  attendant  la  division  de  M.  de  la  Catheli- 
nière  qui  devait  la  rejoindre  le  lendemain.  Mais 
au  lieu  du  secours  qu'elle  attendait ,  deux  colon- 
nes républicaines  composées  d'une  partie  de  la 
division  de  Cherbourg  et  du  régiment  d'Arma- 
gnac ,  partirent  de  Bois  de  Cené  et  de  la  Garna- 
che  et  marchèrent  sur  la  ville.  Charette  se  met- 
tait en  état  de  défense  lorsqu'il  reçut  avis  qu'une 
troisième  colonne  sortie  de  Bourgneuf  approchait  j 
alors  il  fit  enterrer  la  pièce  de  canon  qu'il  avait 
prise  deux  jours  auparavant,  et  dont  il  ne  pouvait 
faire  usage  faute  de  gargousses.  11  alla  au-devànt 
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de  Pennemî  sur  la  route  de  la  Garnache  par  oh. 
arrivait  la  plus  forte  colonne,  dans  l'espérance 
qu'après  l'avoir  défaite,  il  viendrait  facilement  à 
bout  des  deux  autres.  Bientôt  l'ennemi  fut  en  pré- 
sence ,  et  dans  le  premier  choc  où  l'impétuosité 
des  Vendéens  était  terrible  ,  plusieurs  décharges 
de  mousqueterie  avaient  déjà  éclaîrçi  les  rangs 
républicains ,  lorsque  l'arrivée  des  autres  colonnes 
fit  changer  la  fortune.  Découragés  à  la  vue  d'un 
ennemi  si  nombreux,  les  Vendéens  prirent  la  fuite 
sans  qu'il  fût  possible  de  les  rallier,  et  ils  ne  s'ar- 
rêtèrent qu'auprès  de  la  forêt  de  Machecoul.  Cha- 
rette  qui  combattait  à  pied ,  courut  les  plus  grands 
risques.  Enveloppé  trois  fois  par  la  cavalerie  en- 
nemie ,  il  fut  délivré  trois  fois  par  la  sienne ,  et 
dans  la  grêle  de  balles  qui  tombait  autour  de  lui , 
le  canon  de  son  fusil  fut  coupé  en  deux.  On  se 
rallia  à  S.  Philbert ,  mais  en  petit  nombre. 

Avec  une  poignée  de  soldats  Charette  tenta  le 
lendemain  de  reprendre  la  ville  ,  moins  pour  s'y 
maintenir  que  pour  ravoir  ses  ambulances  char- 
gées d'effets  ,  de  drogues ,  de  grains  et  de  farines 
dont  l'armée  avait  grand  besoin.  A  la  tête  de  quel- 
ques cents  hommes  il  osa  attaquer  les  trois  colon- 
nes auxquelles  il  s'était  joint  le  soir  même  un  corps 
de  cavalerie.  Avant  l'aube  du  jour  il  s'avança  par 
des  chemins  détournés  jusqu'au  premier  poste, 
qu'il  enleva  sans  peine.  Déjà  il  était  aux  portes  de 
la  ville  ;  l'ennemi  croit  que  Charette  a  reçu  des 
renforts  j  des  soldats   républicains  jettent  leurs 
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armes  de  frayeur ,  d'autres  songent  à  fuir  avec 
armes  et  bagage.  Dans  ce  moment  de  de'sordre 
tout  semble  promettre  au  chef  royaliste  l'heureux 
succès  de  son  audace.  Mais  le  commandant  ré- 
publicain fait  battre  la  générale.  L'ennemi  se  ras- 
remble  à  cet  appel  et  à  la  voix  des  chefs,  et  tandis 
qu'une  colonne  marche  au  lieu  de  l'attaque ,  une 
autre  sort  par  le  côté  opposé  de  la  ville  et  vient 
prendre  les  Vendéens  par  derrière.  Ce  mouve- 
ment imprévu  porte  le  désordre  dans  leurs  rangs , 
qu'un  corps  de  hussards  achève  de  disperser  et 
poursuit  en  sabrant  jusqu'au  ruisseau  de  la  Marne. 
Sans  le  commandant  de  la  cavalerie ,  Roberie  le 
jeune ,  qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  qui  se 
dévoua  avec  un  courage  héroïque  pour  arrêter 
les  hussards  ,  très  -  peu  de  Vendéens  auraient 
échappé.  Le  général  qui  selon  sa  coutume  com- 
battait à  pied,  aurait  infailliblement  péri  sans  un 
de  ses  officiers  qui  le  força  de  monter  un  petit 
cheval  dont  il  ne  voulait  pas  d'abord  se  servir  , 
dans  la  crainte  qu'un  autre  ne  s'en  privât  pour 
lui. 

Réduit  à  cette  fâcheuse  extrémité ,  Charette 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'éloigner  de 
l'ennemi  pour  donner  le  tems  à  ses  soldats  d'ou- 
blier leurs  défaites.  11  erra  dans  les  communes  de 
Ja  Chambaùdière ,  de  S.  Sulpice ,  du  Luc  ,  de  la 
Coupechanière ,  de  Saligné ,  où  il  trouvait  à  peine 
de  quoi  subsister. 

J'ai  déjà  répondu  au  reprocjie  qu'on  lui  a  fair 
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d'avoir  égorgé  trois  ou  quatre  cents  républicains 
dans  l'hôpital  de  Machecoul.  Cet  acte  de  barbarie 
était  réservé  aux  derniers.  Il   y  avait  dans  cet 
hôpital  des  malades  et  des  blessés  des  deux  partis 
que  Charette  faisait  traiter  également.  Réunis  par 
le  malheur,  toute  animosité  semblait  avoir  cessé 
entre  eux 5  mais  aussitôt  la  défaite  des  Vendéens, 
les    malades    républicains    dénoncèrent  à   leurs 
camarades  ces  compagnons  d'infortune,  qui  dès 
le  soir  même  furent  portés  sur  des  chaises  et  des 
civières  dans  une  prairie  voisine  derrière  l'hôpi- 
tal, où  on  les  fusilla. 

Pendant  que  l'armée  était  à  Saligné ,  un  officier 
des  Marais  de  Soulans  qui  s'était  sauvé  de  INoir- 
moutier ,  vint  trouver  Charette  et  lui  apprit  que 
les  républicains  avaient  repris  cette  île.  Voici  ce 
qu'il  lui  raconta; 

ce  Les  républicains  attaquèrent  l'île  par  terre 
et  par  mer  et  le  siège  dura  plusieurs  jours.  Le  25 
décembre  on  vit  quarante  voiles  s'approcher.  C'é- 
taient des  gabares  pontées  venant  de  Nantes  et  des 
environs ,  qui  mouillèrent  à  l'entrée  du  Goi.  Le 
lendemain  à  la  marée  haute ,  deux  de  ces  gabares 
s'avancèrent  au  passage  de  la  Héronière  à  la  Bas- 
sotière ,  qui  est  le  chemin  pour  entrer  à  pied  dans 
l'île  à  mer  basse.  Il  fut  décidé  qu'on  irait  les 
attaquer  quand  la  mer  se  serait  retirée  ;  mais  sur 
le  point  d'entrer  dans  le  Goi ,  on  vit  paraître  de  la 
troupe  qui  venait  de  la  Héronnière  ,  et  se  rendait 
à  ces  gabares  échouées  sur  le  sable.  Le  lendemain 
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quinze  autres  gaLares  garnies  de  troupes  vinrent  se 
placer  à  côté  des  premières.  L'ennemi  établit  en- 
suite au  poste  de  la  Barre-Demons  une  fortfe  bat- 
terie qui  tirait  à  portée  du  plus  petit  calibre  sur  le 
village  dé  la  Fosse.  11  n'y  avait  que  deux  cents 
hommes  pour  garder  la  côte  depuis  ce  villagie  jus- 
qu'à la  Guérinière ,  et  la  garnison  se  trouvait  ré- 
duite à  quinze  cents  au  plus* 

Des  frégates,  des  corvettes,  des  bombardes 
tiraient  sur  les  forts  qui  bordent  la  côte ,  dont 
l'artillerie  ripostait  et  endommagea  plusieurs  bâ- 
timens.  Le  gros  tems  qui  survint  en  fit  périr  deux, 
corps  et  biens.  Trop  peu  nombreuse  pour  garder 
à  la  fois  tous  les  points  de  l'île  susceptibles  d'être 
attaqués ,  lagarnison  jour  elnuit  sous  les  armes  était 
très'fatîgùée.  Dans  celte  extrémité  qui  devenait 
plus  pressante  encore  par  l'attaque  de  terre  dont 
on  était  menacé,  M.  de  Tingui^  gouverneur  de 
l'île,  et  M.  Massip,  commandant  de  la  cavalerie, 
proposèrent  de  capituler.  M.  Dubois  et  plusieurs 
autres  officiers  n'étaient  pas  de  cet  avis.  On  con- 
sulta M.  d'Elbée  qui  dit  ,  général ,  qu'il  fallait 
vous  informer  de  leur  situation  et  vous  demander 
des  secours.  On  envoya  quatre  hommes  dont  j'é- 
tais pour  remplir  cette  périlleuse  commission. 
Hélas  !  je  vis  bientôt  massacrer  mes  camarades , 
et  moi-même  blessé  à  un  bras ,  je  me  sauvai  mira- 
culeusement la  nuit  à  travers  les  républicains  qui 
bordaient  le  passage  du  Goi  depuis  Beauvoir  jus- 
qu'à PEpoi,  et  je  rentrai  dans  l'île  où  je  rendis 
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compte  à  M.  de  Tingui  du  mauvais  succès  de 
notre  mission.  Alors  M.  Dubois  qui  était  présent 
dit  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
se  défendre  jusqu'à  la  mort ,  et  que  toute  la  gar- 
nison était  dans  les  mêmes  sentimens.  Mais  MM. 
de  Tingui  et  Massip  représentèrent  que  l'île  serait 
infailliblement  prise  d'assaut  ;  d'autant  que  M.  la 
Roberie  qui  était  allé  demander  du  secours  en 
Angleterre  n'était  parti  que  depuis  quelques  jours , 
et  ne  reviendrait  pas  à  tems.  11  ajouta  qu'une  ca- 
pitulation honorable  valait  beaucoup  mieux  qu'un 
parti  désespéré  qui  ferait  périr  toute  la  garnison. 

Pendant  ces  discussions ,  l'ennemi  qui  n'avait 
encore  agi  que  par  mer,  se  disposait  à  une  attaque 
par  terre.  Dans  la  nuit  du  i  .^"^  au  2  janvier ,  mal- 
gré le  vent ,  la  pluie  et  l'obscurité,  une  des  gabares 
débarqua  trois  cents  hommes  entre  la  Basso- 
tière  et  la  Fosse.  Une  patrouille  qui  n'en  avait 
pas  connaissance  passe  près  de  cet  endroit,  entend 
du  bruit  et  crie  :  qui  vivel  Royalistes^  répond 
l'ennemi.  Avancez  à  l'ordre ,  dit  le  commandant 
de  la  patrouille  :  un  républicain  s'avance  suivi  de 
près  de  ses  camarades ,  et  lorsqu'il  se  voit  à  por- 
tée, il  décharge  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  du 
commandant.  Au  cri  de  celui-ci ,  la  patrouille  fait 
feu  ;  l'alerte  donnée ,  on  se  porte  au  lieu  du  dé- 
barquement ;  mais  après  quelques  tentatives  pour 
chasser  l'ennemi  dont  le  nombre  était  déjà  de  huit 
à  neuf  cents ,  il  fallut  faire  retraite  à  cause  de 
l'inégalité  des  forces.  Le  lendemain  matin  sur  les 
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neuf  heures  ,  à  la  marée  basse ,  une  colonne  d'en- 
viron cinq  mille  hommes  traversa  le  Goi  et  vint 
attaquer  le  poste  de  la  Bassotière  ,  qui  ne  tint  pas 
long  -  tems.  Les  généraux  Haxo  et  Dutruy  sui- 
virent de  près  à  la  tête  de  la  réserve.  On  se  replia 
vers  la  ville  où  l'on  se  battit  avec  acharnement  ; 
on  se  faisait  massacrer  dans  les  retranchemens 
plutôt  que  de  se  rendre.  M.  Dubois  qui  s'y  porta 
des  premiers  fut  bientôt  renversé  ;  et  comme  il  ne 
pouvait  plus  se  relever,  il  se  brûla  la  cervelle, 
disant  qu^il  ne  voulait  pas  mourir  par  la  main 
des  bourreaux  de  son  roi.  M.  Lemercier-d'Apre- 
mont  criait  :  Le  roi ,  ou  la  mort^  et  fut  tué  en 
combattant.  J'ai  vu ,  dit  l'officier ,  des  volontaires 
criblés  de  balles  ,  et  se  soutenant  à  peine  sur  les 
genoux,  faire  feu  sur  les  républicains.  Un  nègre 
nommé  Zamor,  qui  avait  appartenu  à  M.  Devai , 
président  au  parlement  de  Rennes ,  couvert  de. 
blessures  et    couché  sur  le  ventre  ,    faisait  feu 
comme  les  autres.  Je  ne  saurais  dire  combien  de 
traits  d'héroïsme  signalèrent  les  Vendéens  dans 
cette  terrible  journée. 

De  leur  côté  les  républicains  perdaient  beau- 
coup de  monde.  Le  général  Haxo  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  une  résistance  aussi  opiniâtre ,  voulant 
ménager  les  siens  ,  fit  proposer  à  M.  de  Tingui  de 
capituler,  sans  quoi  la  garnison  et  les  habitans 
seraient  passés  au  fil  de  l'épée.  M.  de  Tingui , 
contre  la  résolution  générale  de  mourir  les  armes 
à  la  main  ,  capitula  aux  conditions  suivantes  : 
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i.o  que  la  garnison  mettrait  bas  les  armes; 
^°  qu'elle  serait  prisonnière  de  guerre,  et  qu'au 
surplus  il  ne  serait  fait  de  mal  à  personne  ,  soit 
pour  ses  opinions ,  soit  pour  faits  antérieurs  à  la 
capitulation.  11  fallut  donc  quitter  les  retranche- 
mens  et  rentrer  dans  la  ville ,  où  on  déposa  les 
armes  en  présence  de  l'armée  républicaine.  Le 
général  Haxo  fit  renfermer  les  prisonniers  dans 
l'église. 

Le  lendemain  un  officier  à  larges  moustaches 
vint  leur  annoncer  qu'ils  allaient  tous  être  mis  en 
liberté ,  mais  qu'auparavant  il  était  chargé  de  les 
conduire  à  un  comité  pour  y  inscrire  leurs  noms , 
et  prendre  des  passeports  pour  s'en  retourner  chez 
eux  ;  afin  d'éviter ,  dit-il  ,  la  confusion ,  je  n'en 
ferai  sortir  que  trente  à  la  fois.  À  cette  nouvelle 
inespérée  des  cris  de  joie  se  firent  entendre;  c'était 
à  qui  sortirait  des  premiers ,  chacun  promettant  à 
ses  camarades  de  venir  les  voir  ou  de  les  attendre 
pour  s'en  retourner  ensemble.  Ceux  qui  restaient 
dans  l'église  voyant  l'officier  répéter  plusieurs 
fois  cette  manœuvre ,  et  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
faisait  sortir  ne  revenait ,  conçurent  des  inquié- 
tudes sur  le  sort  de  leurs  camarades  et  sur  celui 
qui  les  attendait.  Quelques-uns  étant  montés  à  la 
hauteur  d'une  fenêtre ,  aperçurent  des  soldats  qui 
revenaient  du  côté  de  la  mer ,  portant  au  bout  de 
leurs  baïonnettes  les  dépouilles  sanglantes  des 
prisonniers  qu'on  venait  de  fusiller.  Dans  la  nuit 
suivante  trois  cents  sortirent  de  l'église  par  une 
ftnêtre;  mais  la  plupart  retombèrent   entre  les 
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mains  de  l'enneTni  avant  de  pouvoir  sortir  de  l'île , 
et  subirent  le  même  sort.  Ceux  qui  étaient  restés 
dans  l'église  furent  attachés  à  des  cordes  par  tren- 
taines et  conduits  dans  un  endroit  appelé  Bazeau 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  on  les  fusilla. 

M.  d'Elbée  mourant  fut  fusillé  dans  son  fau- 
teuil sur  la  place  publique.  Sa  vertueuse  épouse 
tomba  à  côté  de  lui.  On  arracha  la  langue  à  M.  de 
Tingui ,  qui  fut  ensuite  fusillé  avec  MM.  Duhoux- 
d'Hauterive ,  de  Boisj ,  de  la  Noë-Gazette  et  plu- 
sieurs autres.  On  crut  un  moment  que  M.  de  la 
Voirie  serait  sauvé ,  vu  son  jeune  âge  ;  mais  sur 
le  dire  d'un  soldat  qu'il  l'avait  vu  sabrer  un  de  ses 
camarades ,  le  général  républicain  le  fit  fusiller 
sur-le-champ ,  comme  si  un  acte  de  bravoure  dans 
un  jeune  homme  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  et 
qui  se  bat  corps  à  corps,  pouvait  être  aux  yeux 
d'un  militaire  un  crime  digne  de  mort.  Dix-huit 
prêtres  et  des  femmes  furent  aussi  fusillés.  Voilà , 
général ,  ce  que  j'ai  vu ,  et  dont  je  vous  certifie 
la  vérité  ». 

Charette  fut  vivement  alFecté  de  la  perte  de  tant 
de  braves  gens  qu'il  n'avait  pu  défendre.  Mais , 
dit-il  à  l'officier ,  comment  vous  êtes- vous  sauvé  ? 
Je  me  jetai,  répondit-il,  dans  uti  étier  où  j'avais 
de  l'eau  jusques  sous  les  bras ,  et  j'y  restai  quatre 
heures  sans  être  aperçu.  Quand  la  nuit  fut  venue , 
n'entendant  aucun  bruit  ,  j'allai  aux  retranche- 
mens ,  où  je  trouvai  parmi  les  morts  quelques-uns 
de  mes  camarades  qui  respiraient  encore.  Je  trem- 
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biais  de  frayeur  et  de  froid.  Sans  espoir  de  me 
sauver ,  je  voulais  d'abord  m'ôler  la  vie  ;  mais  il  me 
restait  une  bouteille  d'eau-de- vie  et  du  pain  de  quoi 
subsister  pendant  deux  jours  ;  je  repris  courage  et 
je  changeai  mes  vétemens  pour  ceux  d'un  de  mes 
camarades  mort,  car  j'étais  glacé  avec  les  miens* 
Je  cherchai  ensuite  à  rappeler  quelques-uns  des 
mourans  à  la  vie ,  mais  ils  expirèrent  dans  mes  bras. 
Un  jeune  homme  du  Loroux  qui  était  blessé  de 
deux  coups  de  feu  à  la  tête  et  au  côté  droit  voulut 
me  parler  :  il  ne  put  proférer  une  seule  parole,  tant 
il  était  faible.  Je  mis  sur  ses  plaies  dit  linge  mouillé 
d'eau-de-vie  ,  et  je  lui  fis  manger  un  peu  de  pain 
trempé  dans  cette  liqueur.  Quelques  hiotti^ns  après 
il  parut  se  ranimer.  Ne  m'abandonnez  pas ,  me  dit- 
il ,  je  sens  revenir  mes  forces  ;  aidez-moi  à  tne  re- 
lever et  marchons  ensemble.  A  peiné  eûmes-nous 
fait  vingt  pas  qu'il  tomba  et  m'entraîna  dans  sa 
chute.  En  me  relevant  je  le  vis  rendre  Te  dernier 
soupir.  «iriDaaii 

Cependant  la  nuit  s'avançait  et  je  ne  pouvais 
plus  sortir  de  l'île ,  parce  que  la  marée  couvrait  le 
passage.  11  y  avait  un  danger  évident  à  paraître 
dans  le  jour  :  je  pris  donc  le  parti  de  m'enfoncer 
dans  le  marais  dont  je  connais  parfaitement  les 
issues ,  bien  décidé  à  vendre  ma  vie  si  j'étais  dé- 
couvert. Heureusement  que  personne  n'eut  con- 
naissance de  ma  retraite ,  où  je  passai  trois  jours 
en  économisant  ma  provision  de  pain.  La  nuit 
suivante  l'heure  de  la  marée  se  trouvant  plus  favo- 
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rable  pour  passer  le  Goi ,  j'eus  le  bonheur  de  sortir 
de  l'île  avec  cinq  autres  que  je  rencontrai  en  che- 
min^ et  qui  me  quittèrent  entre  Bouin  et  Beau- 
voir. J'allai  coucher  à  la  Haie ,  paroisse  de  Châ- 
teauneuf.  Caché  le  jour  et  marchant  la  nuit,  j'ai 
enfin  le  bonheur  d'avoir  rejoint  l'armée. 

M.  Beauchamp  raconte  la  prise  de  Noirmoutier 
d'une  manière  un  peu  différente.  11  y  a  développé 
toutes  les  ressources  de  son  imagination  pour  en 
faire  un  assemblage  de  merveilles  que  je  dois  rap- 
peler à  ceux  qui  les  ont  lues ,  et  que  ceux  qui  les 
ignorent  seront  bien  aises  d'apprendre. 

((  Noirmoutier_,  dit-il,  (i)  était  abandonné  à  ses 
))  propres  forces  ,  quand  le  général  Haxo  avec 
»  4ooo  hommes  d'élite ,  entreprit  de  s'en  emparer 
))  en  un  jour  et  sans  aHillerie,  L'attaque  dirigée 
y)  par  le  chef  du  génie  Deguet ,  se  fit  par  mer  et 
))  par  terre.  Plusieiu-s  frégates ,  corvettes  et  bom- 
»  bardes  s'approchèrent  des  côtes ,  et  après  avoir 
»  tourné'  leurs  batteries  sur  les  points  les  plus 
»  faibles ,  foudroyèrent  Noirmoutier  où  flottait 
»  le  drapeau  blanc.  Des  deux  côtés  une  fornii- 
3)  dahle  artillerie  se  fit  entendre  et  sembla  me- 
y>  nacer  Vile  entière  d'un  bouleversement  to- 
y>  tal.  » 

Le  général  Haxo  n'avait  point  d'artillerie  ,  et 
des  deux  côtés  une  formidable  artillerie  se  fait 


(i)  Tom.  9  .  p.  1-6  et  suiv. 
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entendre.  Voilà,  sans  contredit,  une  première  mer- 
veille ou  une  grande  contradiction  ;  l'écrivain 
peut  choisir.  Haxo ,  dira-t-il ,  n'avait  point  d'artil- 
lerie du  côté  qu'il  attaquait.  Sans  doute  on  n'au- 
rait pu  sans  risques  la  faire  arriver  par  le  Goi;  mais 
comme  l'attaque  se  faisait  par  terre  et  par  mer,  et 
que  des  batteries  flottantes  foudroyaient  l'île  ,  il 
est  faux  et  absurde  de  dire  que  le  général  Haxo 
entreprit  de  s'en  emparer  sans  artillerie  ,  et  que 
cependant  le  bruit  de  VartUlerie  des  deux  cô- 
tés sembla  menacer  Vile  entière  d'un  boulever- 
sement total. 

Seconde  merveille  aussi  étonnante  que  la  pre- 
mière, ce  Trois  mille  républicans  embarqués  sur 
»  des  chaloupes  et  des  gabarres  se  présentent  sur 
»  trois  points  différens  et  font  trois  attaques  dont 
y)  une  simulée.  Avant  que  les  transports  tou- 
»  chassent  la  plage  ,  (  la  mer  était  haute  alors  ) 
»  l'adjudant  -  général  Jordy  impatient  de  fondre 
))  sur  les  royalistes,  se  jette  dans  les  flots  y  sxm'x 
»  d'abord  de  quelques  soldats  ;  le  reste  s'y  préci- 
))  pite.  ))  Ainsi  voilà  les  républicains  à  l'eau  comnïe 
des  canards ,  mouillant  armes ,  bagages ,  muni- 
lions,  et  bien  en  état  de  faire  feu.  M.  Beauchariip 
ne  pouvait-il  rien  imaginer  de  mieux  pour  peindre 
l'ardeur  impatiente  de  ces  braves  militaires  ? 

«  L'adjudant-général  Jordy  commence  la  prin- 
))  cipale  attaque  à  la  pointe  de  la  Fosse  qui  était 
»  armée  d'une  batterie ,  et  reçoit  en  mettant  pied 
))  à  terre  une  balle  dans  la  cuisse  et  un  biscayen 
»  dans  la  tête.  »  Vous  croyez  l'adjudant-général 
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un  peu  étourdi  par  le  biscayen  el  chancelant  avec 
ses  deux  blessures  ;  bagatelle  :  s'il  tombe  d'abord , 
<c  il  se  relève  sans  se  troubler ,  harangue  ses  sol- 
»  dats  qui  enlèvent  la  batterie ,  et  il  poursuit  sa 
y>  marche  avec  les  grenadiers.  ))  Cette  troisième 
merveille  vaut  presque  le  miracle  de  saint  Denis 
qui  tenait  dans  ses  mains  et  baisait  sa  tête  en  mar- 
chant. M»  Beauchamp  qui  fait  si  bien  les  haran- 
gues, n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  donner  celle 
de  l'adjudant ,  et  c'est  dommage.  On  peut  lui  de- 
mander si  c'est  là  de  la  fable  ou  de  l'histoire  ;  car 
il  n'y  a  que  lui  qui  sache  bien  ce  qu'il  a  voulu 
faire  (i).  Suivons-le  dans  sa  narration. 

oc  La  descente  s'opère  tandis  que  les  généraux 
»  Haxo  et  Dutruy  à  la  tète  de  900  hommes  de  la 
»  réserve  ,  attendent  avec  impatience  la  marée 
»  basse  pour  passer  à  pied  et  faire  leur  jonction 
X)  avec  les  autres  colonnes  :  la  jonction  eut  lieu , 
y>  et  quoique  les  batteries  des  royalistes  fussent 
»  bien  servies ,  rien  ne  put  arrêter  l'impétuosité 
»  des  patriotes.  La  plus  grande  difiiciilté  n'était 
))  pas  d'aborder,  mais  de  s'emparer  de  la  ville  dé- 
))  fendue  par  1 800  hommes  et  i^ingt  bouches  d 

»  feu  y  dont  plusieurs  de  gros  calibre 

■  i  'l ^ ^^^ 

(i)  M.  Beauchamp  dira  <}ue  le  fait  est  atteste  fdans 
une  gazette  ;  mais  les  gazettes  ont  dit  aussi  (}ne  dans  une 
action  très-chaude  où  les  ennemis  avaient  perdu  beau- 
coup de  monde ,  il  n'y  avait  eu  qu'un  grenadier  français 
de  blessé  par  un  boulet  de  canon  qui  lui  avait  emporté 
le  bout  du  petit  doigt. 
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»  Toutes  les  batteries  des  côtes  ayant  été  enlevées 
»  au  pas  de  charge ,  les  Vendéens  pressés  et  pour- 
»  suivis  de  toutes  parts  se  replièrent  sur  Noir- 
»  moutier  et  se  rangèrent  en  bataille  sous  les  murs 
»  de  la  ville.  L'approche  des  colonnes ,  le  feu  de 
»  la  flotille  5  le  désordre  et  sur-tout  la  lâcheté  de 
»  quelques  chefs,  jetèrent  les  royalistes  dans  l'in- 
»  certitude  et  l'abattement.  Ils  parlèrent  de  capi- 
»  luler.  Sommés  de  se  rendre  à  discrétion  ou  d'être 
))  passés  à  l'instant  même  au  fil  de  l'épée  ,  tous 
»  jetèrejit  leurs  armes  enjnonceau  surlaplace. 
»  L'armée  victorieuse  cerna  les  prisonniers ,  s'en 
»  empara  et  entra  dans  la  ville  aux  cris  de  vive 

))  la  république D'Elbée  accablé  sous  le  poids 

»  de  sa  'douleur ,  la  lâcheté  de  la  garnison  qui 
»  venait  d'abandonner  ses  lignes  sans  brûler  une 

y>  amorce  ^  empoisonna  ses  derniers  momens 

))  Les  commissaires  conventionnels  créèrent  une 
))  commission  militaire  qui  condamna  tous  les  pri- 
))  sonniers  à  mort,  sans  en  excepter  ceux  gui 
»  avaient  mis  bas  les  armes  par  capitula- 
y>  tion.  y> 

Ce  récit  que  l'historien  paraît  avoir  travaillé 
avec  soin ,  renferme  cependant  quelques  contra- 
dictions dont  il  ne  s'est  pas  aperçu  et  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  relever  ici. 

Lfes  batteries  des  royalistes  étaient  bien  sér- 
iâtes ;  celles  des  côtes  qui  avaient  fait  tant  de 
tapage ,  sont  enlevées  au  pas  de  charge  y  la 
ville  est  défendue  par  vingt  bouches  à  feu , 
et  cependant  la  garnison  n'a  pas  brûlé  une  amorce. 
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Les  royalistes  demandent  à  capituler  ;  on  les 
somme  de  se  rendre  à  discrétion,  ou  d'être  passés 
à  l'instant  même  au  fil  de  l'épée  ;  tous ,  sans  ex- 
ception, jettent  leurs  armes  sur  la  place  ,  et  on 
les  fait  périr  tous ,  sans  excepter  ceux  qui  ont 
mis  bas  les  armes  par  capitulation.  Mais  si  tous 
se  rendirent  à  discrétion  en  jetant  leurs  armes  , 
quels  sont  ceux  qui  avaient  capitulé  ?  et  s'il  y  en 
avait  qui  avaient  capitulé  _,  ne  s'étaient-ils  pas  dé- 
fendus avant  de  se  ranger  en  bataille  sous  les  murs 
de  la  ville?  avaient-ils  quitté  leurs  lignes  sans  bril- 
ler une  amorce  ?  Enfin ,  puisqu'il  y  avait  une  ca- 
pitulation, pourquoi  toute  la  garnison  n'y  était- 
^lle  pas  comprise? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  faut  entendre  le 
récit  de  la  mort  de  M.  d'Elbée.  (c  On  lui  fit  entre- 
»  voir  l'adoucissement  du  sort  réservé  à  sa  femme 
))  et  à  ses  amis  qui  lui  arrachait  quelques  larmes. 
»  Le  général  en  chef  Turreau  le  traite  avec  tous 
y>  les  égards  dus  à  l'infortune  ;  il  le  questionne 
»  sur  la  situation  politique  des  Vendéens ,  sur 
»  leurs  projets ,  sur  leurs  ressources.  Général , 
y>  répond  d'Elbée ,  vous  n'avez  pas  sans  doute 
»  le  projet  d'obtenir  de  moi  le  secret  de  mon 
»  parti  ?  Que  d'autres  achèvent  de  se  désho- 
y)  norer;  quant  à  moi,  j'ai  prouvé  que  je  ne 
»  redoutais  point  la  mort.  Dans  cette  confé- 
))  rence,  d'Elbée  ne  démentit  ni  son  caractère  ni 
»  sa  fierté.  » 

D'après  celte  réponse  noble  et  fière,  qui  croirait 
que  M.  d'Elbée  mourant ,  dont  la  poitrine  criblée 
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de  blessures  lui  permettait  à  peine  de  proférer 
quelques  paroles,  et  qui  n'était  pas  dupe  des  insi- 
nuations perfides  d'un  ennemi  sans  pitië,  se  soit 
épuisé  en  longs  discours  pour  lui  dévoiler  le  secret, 
les  fautes ,  les  divisions  et  la  faiblesse  de  son  parti? 
qu'il  se  soit  fait  un  délateur  infâme  de  Charettc 
dans  le  lieu  même  où  celui-ci  lui  avait  donné 
asyle  et  le  faisait  traiter  avec  tous  les  égards  dus 
à  son  rang  et  à  son  malheur?  C'est  pourtant  par 
un  incroyable  oubli  de  toutes  ces  convenances , 
je  dirai  même  de  la  raison ,  que  l'historien  met 
dans  la  bouche  de  M.  d'Elbée  l'étrange  discours 
qu'on  va  lire» 

((  En  se  plaignant  des  gentilshommes  bretons 
))  qui  ne  l'avaient  point  secondé ,  il  déplora  la 
))  mort  de  la  Rouairie ,  le  seul  capable  selon  lui 
»  d'armer  la  Bretagne.  Le  général  Turreau  lui 
»  demanda  s'il  avait  reçu  des  secours  de  l'Angle- 
»  terre.  Non ,  répond  d'Elbée  ;  nous  n'avions  pas 
»  besoin  de  secours  étrangers  pour  relever  le 
))  trône ,  rendre  au  clergé  tous  ses  privilèges  ,  à 
))  la  noblesse  tous  ses  droits ,  au  royaume  toute 
))  sa  splendeur  ;  l'intérieur  de  la  France  nous  pré- 
»  sentait  assez  de  ressources  pour  exécuter  tous 
))  ces  desseins  glorieux  ;  mais  ayant  échoué  de- 
))  vaut  Nantes,  il  fallait  renoncer  à  faire  la  guerre 
»  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  il  fallait  diriger 
))  nos  opérations  vers  le  midi  ;  ce  fut  toujours 
))  mon  avis  dans  le  conseil.  Nous  nous  sommes 
))  perdus  nous-mêmes,  C^ est  notre  désunion  qui 
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»  vous  a  fait  triompher.  Les  Bretons  devaient  faire 
»  une  diversion  puissante ,  et  il  n'y  a  eu  que  de 
y>  l'incertitude  et  de  la  faiblesse  dans  leurs  mou- 
»  vemens.  Talmont  et  d'Autichamp  voulaient  pas- 
»  ser  la  Loire  (i);  le  premier  pour  s'établir  dans 
»  ce  qu'il  appelait  ses  états  de  Laval ,  où  il  serait 
»  devenu  chef  de  parti  ;  le  second  pour  s'emparer 
»  d'un  port  de  mer  et  marcher  avec  les  secours  de 
))  l'Angleterre  sur  la  capitale.  Ces  projets  plus 
»  hardis  que  sages  ont  causé  nos  désastres.  Cha- 
))  rette  par  son  obstination  à  s^ isoler ,  à  sépa- 
y>  rer  ses  opérations  de  la  grande  armée,  a  fait 
y>  aussi  manquer  les  expéditions  les  plus  im- 
»  portantes  (2).  Pour  comble  de  malheur  la  dé- 
ï)  faite  de  Cholet  nous  enlève  le  brave  Bonchamp, 

y)  le  meilleur  officier  de  l'armée D'Elbée  versa 

»  quelques  larmes  et  se  tut.  On  ne  put  lui  arracher 
»  autre  chose.  » 

C'aurait  été  beaucoup  trop  assurément  pour  le 


(i)  Il  n'est  pas  ici  qu€StioQ  de  M.  de  Bonchamp  k  qui 
l'historien  a  fait  faire  un  si  beau  discours  pag.  3 10  de 
son  premier  volume.  On  voit  qu'il  manque  souvent  de 
mémoire. 

{%)  Lejs  deux  plus  importantes  expéditions  de  la  grande 
armée  étaient  l'attaque  de  Nantes  et  celle  de  Luçon. 
Charette  était  aux  deux.  A  la  première  ,  le  poste  qu'il 
occupait  paralysait  ses  forces,  et  à  la  seconde  il  ne  fut 
pasVecoura  parla  grande  armée. 
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fond  et  pour  la  forme  ,  si  M.  d'Elbëe  eût  été  en 
état  de  parler  aussi  longuement  :  mais  l'historien 
qui  a, la  manie  des  discours,  se  met  peu  en  peine 
de  conserver  leur  caractère  à  ceux  qu'il  fait  par- 
ler. C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  dire  à  M.  d'Elbée 
qu^il  ne  se  déshonorerait  pas  en  dévoilant  le  se- 
cret de  sonparti^et  qu^  il  ne  craint  pas  la  mort^iX  lui 
prête  un  discours  déshonorant  dans  lequel  ce  secret 
est  dévoilé  ;  qu'il  le  fait  pleurer  comme  un  enfant, 
quoiqu'il  n^ait  démenti  ni  son  caractère  ni  sa 
fierté.  Ce  caractère  était  soutenu  par  une  foi  vive, 
une  spumission  entière  aux  décrets  de  la  provi- 
dence ,  et  M.  d'Elbée  mpurut;  sans  faiblesse  comme 
sans  bavardage. 

M.  Bçauchamp  fait  tenir  aussi  un  discours  par 
d'autres  prisonniers  dans  l'espérance  d'échapper 
à  la  mort.  11  y  parle  encore  de  la  mésintelligence 
de  Charelte  avec  les  chefs  angevins ,  et  de  son 
intention  de  s'isoler  plus  que  jamais  ;  c'est  le 
cachet  de  l'écrivain  qu'on  retrouve  par- tout.        ^  u- 

Charette  partit  de  Saligné  pour  aller  aux  Es- 
sards ,  où  il  avait  ordonné  d'avance  un  rassemble* 
ment  dans  l'espérance  de  se  venger  des  déroute^ 
de  Machecoul.  11  se  porta  sur  Saint-Fulgcnt  qu'un 
détachement  composé  de  volontaires  et  de  patriotes 
occupait.  On  les  chargea  vivement ,  et  ce  ne  fut 
qu  a  la  faveur  de  la  nuit  qu'ils  se  sauvèrent  aux 
Herbiers ,  après  avoir  perdu  une  partie  des  leurs. 

17* 
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Quoique  l'armée  eut  passé  plusieurs  jours  à  Salî- 
gné  pour  y  prendre  quelque  repos ,  elle  était  en- 
core si  fatiguée ,  que  la  majeure  partie  était  hors 
d'état  de  monter  la  garde  :  le  général  coucha  lui- 
même  sur  le  grand  chemin ,  accompagné  de  quel- 
ques hommes  seulement.  Le  lendemain  matin ,  un 
détachement  parti  de  Chantonnai  pour  relever  le 
poste  de  Saint-Fulgenl  dont  il  ignorait  la  défaite , 
s'avança  jusqu'à  l'entrée  du  bourg ,  où  une  vive 
fusillade  le  fit  bientôt  retourner  sur  ses  pas.  On  le 
poursuivit  au-delà  des  Quatre-Chemins  et  on  tua 
une  trentaine  de  fuyards,  sans  compter  ceux  qui 
étaient  tombés  à  l'entrée  du  bourg. 

La  troupe  revint  coucher  à  Saint-Fulgent;  mais 
au  milieu  de  la  nuit  une  forte  colonne  partie  de 
Montaigu  vint  la  surprendre.  Après  un  léger  com- 
bat chacun  tira  de  son  côté  dans  l'épaisseur  des 
ténèbres ,  sans  savoir  où  il  allait ,  ni  quel  serait  le 
lieu  du  ralliement.  Le  général  erra  comme  les  autres 
toute  la  nuit,  accompagné  de  dix  hommes  seule- 
ment, et  se  replia  le  lendemain  à  la  Coupechagnère 
où  la  plupart  de  ses  soldats  vinrent  le  rejoindre. 
Cependant  l'armée  diminuait  de  jour  en  jour  par 
la  retraite  de  ceux  qui  se  voyaient  trop  loin  de  leurs 
foyers  pour  veiller  de  lems  en  tems  à  leurs  tra- 
vaux et  aux  soins  de  leurs  familles. 

La  terreur  planait  alors  sur  la  Vendée.  Les  gé- 
néraux républicains  avaient  reçu  l'ordre  d'enlever 
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tontes  les  subsistances,  de  passer  tous  les  habitans 
à  la  baïonnette ,  de  brûler  les  villes  _,  les  villages  , 
les  châteaux  ,  les  forêts,  les  genêts,  en  un  mot  de 
ne  laisser  sur  ce  riche  et  beau  pays  que  des  osse- 
mens  et  des  cendres.  Quinze  mille  hommes  parta- 
gés en  douze  colonnes  cernaient  le  pays  insurgé  , 
et  la  torche  à  la  main,  le  parcouraient  dans  tous 
les  sens. 

Je  ne  retracerai  point  les  épouvantables  ta- 
bleaux d'une  destruction  totale  ;  j'aime  mieux  pré- 
senter cette  réflexion  consolante ,  que  la  violence 
des  mesures  employées  pour  détruire,  fournit  quel- 
quefois dans  l'exécution  des  moyens  de  conserva- 
tion et  de  salut.  Si  les  républicains  n'eussent  pas 
tout  brûlé  sur  leur  passage ,  et  qu'avec  de  bons  gui- 
des ils  se  fussent  portés  dans  les  villages  et  dans  les 
lieux  bas  et  couverts ,  les  malheureux  Vendéens 
auraient  été  surpris  en  plein  jour  :  mais  la  flamme 
des  incendies  signalait  leur  marche  de  fort  loin  et 
donnait  le  tems  de  se  sauver.  Ainsi  c'est  aux  en- 
voyés pour  en  faire  un  désert  qu'est  due  la  nom- 
breuse population  qu'on  voit  aujoiurd'hui  dans  la 
Vendée. 

11  y  avait  plusieurs  jours  que  Charette  toujours 
poursuivi  s'était  retiré  au  village  de  la  Rivière 
près  le  val  de  Morière,  lorsqu'on  vint  l'avertir  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  être  cerné.  On  tint  conseil  sur  le 
parti  à  prendre  ;  mais  quand  la  grande  infériorité 
du  nombre  et  la  fatigue  sont  d'un  côté  ,  il  n'y  a 
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pas  à  choisir  ;  le  seul  parti  qui  convienne ,  c'est 
de  se  dérober  à  l'ennemi ,  de  lui  cacher  sa  marche , 
et  l'on  se  dirigea  sans  plus  attendre  sur  la  forêt  de 
Grala  ,  qui  par  son  étendue  et  son  épaisseur  offrait 
pour  le  moment  un  asylc  assuré  aux  Vendéens. 
Un  événement  imprévu  les  en  fit  bientôt  sortir. 
Charette  averti  qu'une  colonne  ennemie  venait  de 
passer  au  bourg  des  Brouzils  où  elle  avait  mis  le 
feu ,  débouche  de  la  foret  et  tombe  avec  furie  sur 
la  queue  de  la  colonne  qui  se  débande  et  prend  la 
fuite.  Un  peloton  caché  dans  un  taillis  faisait  un 
feu  très- vif;  Charette  à  pied  marche  pour  le  dé- 
busquer et  reçoit  une  baïle.  qui  lui  fracasse  un 
bras  près  de  l'épaule.  C'était  sa  première  blessure 
depuis  le  coramencemertt  de  la  guerre.  Elle  était 
si  grave  qu'il  ne  put  monter  à  cheval ,  et  que  pen- 
dant loilg-lems   il  fallut  trois  hommes  pour  le 
mettre  éil  sell^ 

A  la  vue  de  leur  général  grièvement  blessé  ,  les 
Vendéens  prennent  l'alarme  et  rentrent  dans  la 
foret  de  Grala  dont  les  endroits  les  plus  cachés  ne 
purent  les  mettre  à  couvert.  Poursuivis  par  les 
républicains  ,  ils  gagnèrent  le  bois  de  Grammont 
oiidevix  autres  colonnes  qui  passèrent  peu  de  tenis 
^^près  de  droite  et  de  gauche ,  ne  les  aperçurent 
pas. 

Charette  se  relira  au  bourg  de  Mâché  avec 
j5oo  hommes  qui   depuis  deux  jours  n'avaient 
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point  mangé.  Le  commissaire  général  qui  était  de 
ce  canton ,  parvint  à  se  procurer  une  centaine 
de  pains  de  ménage  de  18  livres  qu'il  distribua 
lui-même  aux  soldats.  Ces  braves  et  fidèles  com- 
pagnons d'armes  de  Charette  lui  étaient  si  atta- 
chés ,  qu'ils  n'osaient  se  plaindre  en  voyant  leur 
général  blessé  souffrir  comme  eux  la  faim.  Lors- 
que le  commissaire  leur  remettait  à  chacun  la 
portion  de  pain  (  c'est  de  lui-même  que  je  tiens 
ce  fait  ) ,  il  sentait  leur  bouche  sur  sa  main  mouil- 
lée de  larmes  ;  expression  muette  ,  mais  aussi  tou- 
chante que  sublime  du  besoin  et  de  la  soumis- 
sion. 

Quand  la  distribution  de  pain  fut  faite  ,  on 
songea  à  panser  la  blessure  du  général.  Le  com- 
missaire s'était  procuré  avec  beaucoup  de  peine 
du  beurre  frais  que  le  chirurgien  avait  demandé 
pour  son  appareil  ;  mais  des  soldats  ayant  ouvert 
une  armoire  où  le  beurre  avait  été  mis  en  réserve , 
le  mangèrent  ;  il  fallut  bien  du  tems  pour  s'en 
procurer  d'autre.  C'est  un  petit  malheur ,  dit  le 
général  qui  s'inquiétait  moins  de  sa  blessure  que 
ceux  qui  l'entouraient. 

Tous  les  postes  à  deux  lieues  aux  environs  de 
Mâché  étaient  occupés  par  les  républicains ,  et 
Charette  courait  risque  d'être  attaqué  le  lende- 
main. 11  donna  ordre  de  marcher  sur  Apremont 
qu'occupait  une  colonne  de  800  hommes.  Rien 
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n'était  plus  facile  que  de  les  y  surprendre.  La 
troupe  était  ivre  ,  tous  les  fusils  étaient  en  fais- 
ceaux aux  portes  des  maisons  ;  déjà  la  première 
sentinelle  avait  été  sabrée ,  et  il  n'en  serait  pas 
réchappé  un  seul  ;  mais  le  général  ayant  réfléchi 
que  le  bruit  de  la  fusillade  allait  attirer  sur  lui 
tous  les  postes  voisins  ,  il  envoya  contre-ordre  ; 
et  quand  la  troupe  fut  de  retour ,  il  évacua  Mâché 
dans  la  nuit ,  passa  sans  être  aperçu  entre  les 
postes  ennemis ,  et  se  trouva  le  lendemain  à  trois 
lieues  de  là  devant  Beaulieu.  Deux  cents  répu- 
blicains y  étaient  fort  occupés  à  faire  cuire  des 
viandes.  Les  royalistes  tombèrent  dessus  ,  en 
tuèrent  la  moitié  et  s'emparèrent  des  vivres  dont 
ils  avaient  grand  besoin.  On  prit  aussi  deux  cais- 
sons bien  garnis  de  poudre  ,  dont  la  troupe  était 
à  la  veille  de  manquer.  C'était  avec  cette  adresse 
et  par  ces  petits  moyens  que  Charette  tenait  en 
échec  les  forces  de  la  république  et  lui  tuait  beau- 
coup de  soldats. 

M.  Sapineau  qui  amenait  de  la  troupe  à  Cha- 
rette fut  attaqué  successivement  par  trois  colonnes 
républicaines  au  bourg  de  Chauché.  Le  général 
se  fait  mettre  à  cheval,  la  bride  attachée  à  sa 
boutonnière ,  et  marche  à  son  secours.  11  arrive 
au  moment  où  l'ennemi  très-supérieur  avait  l'avan- 
tage j  et  fait  changer  la  fortune.  On  n'employa 
pour  ainsi  dire  dans  cette  action  que  les  piques 
et  les  baïonnettes ,  parce  que  les  républicains  sur- 
pris d'une  attaque  aussi  brusque ,  dans  un  moment 
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où  ils  se  croyaient  sûrs  de  la  victoire ,  ne  songè- 
rent pas  même  à  se  défendre  ;  ils  s'enfuirent  de 
toutes  parts  et  il  s'en  noya  une  grande  quantité 
dans  la  rivière  qui  est  au  bas  du  bourg.  Quatre 
cent  soixante-sept  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  sans  compter  ceux  qui  furent  sabres  dans 
la  déroute  par  les  cavaliers  qui  poursuivirent 
l'ennemi  jusqu'à  Saint- Fulgent  d'où  il  était  sorti.'^ 

On  distribuait  des  vivres  aux  troupes  ,  lorsque 
des  cavaliers  envoyés  à  la  découverte  sur  la  route 
des  Essards  ,  vinrent  promptement  avertir  qu'une 
seconde  colonne  s'avançait  de  ce  côté ,  mettant 
le  feu  par-tout.  11  était  alors  deux  heures  après 
midi.  Charette  partagea  les  troupes  en  trois  corps. 
Le  premier  qu'il  commandait  devait  prendre  l'en- 
nemi en  queue  ,  et  fit  une  marche  convenable  à 
cette  disposition  ;  le  second  composé  de  l'armée 
du  centre  défendait  le  bourg  ,  et  Joly  s'était  em- 
busqué à  quelque  distance.  Une  division  de  l'en- 
nemi attaqua  M.  Sapine  au  du  côté  de  l'église  où 
il  était  en  bataille  ;  une  autre  cherchait  à  tourner 
le  bourg  du  côté  où  Joly  était  embusqué  ,  sans 
pouvoir  en  venir  à  bout.  Celle  qui  attaquait  M.  Sa- 
pineau  était  parvenue  à  le  chasser  du  bourg. 
Charette  qui  d'abord  était  tomlié  sur  la  division 
opposée  à  Joly  et  Pavait  mise  en  fuite ,  entra 
dans  le  bourg  avec  lui ,  battit  complettement  celle 
qui  s'en  était  emparée  et  qui  voulut  gagner  les 
hauteurs  voisines.  Le  général  lui  coupa  le  passage 
et  la  chassa  sur  la  route  des  Essards  où  la  cava- 
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lerie  y  qui  revenait  de  Saint-Fulgent  la  rencontra. 
Il  s'engagea  une  nouvelle  action  ;  bientôt  l'ennemi 
dont  la  plupart  des  officiers  avaient  été  tués  dans 
le  bourg ,  se  débanda  5  MM.  Sapineau  et  Joly  le^ 
poursuivirent  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Mais 
à  peine  ils  rentraient  dans  le  bourg  de  Chauchë  , 
qu'une  troisième  colonne  venant  de  Saint-Denis- 
la^Chevasse  voulut  s'y  présenter.  On  la  reçut  si 
vigoureusement  qu'elle  s'enfuit  à-toutes  jambes, 
laissant  sur  la  route  plusieurs  des  siens.  Pour- 
suivis pendant  une  demi-heure  par  la  cavalerie  , 
les  soldats  se  sauvaient  à  travers  les  champs  oii 
lies  paysans  en  tuèrent  une  partie. 

Dans  les  deux  premières  attaques  les  républi- 
cains étaient  au  nombre  de  45oo ,  et  selon  les 
rapports  qu'on  fit  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
dans  les  combats  et  sur  les  champs ,  il  y  en  eut 
environ  800.  Les  Vendéens  étaient  à  peu  près 
3ooo  ;  leur  perte  fut  peu  considérable.  Us  s^enri- 
chirent  de  dépouilles  et  de  beaucoup  d'or  qufe 
les  républicains  avaient  pillé  dans  le  pays.  Le 
nommé  Biton  commandant  de  la  cavalerie  de 
Machecoul  en  remplit  ses  poches ,  et  le  soir  il  en 
distribuait  à  ses  camarades.  Cet  homme  très- 
brave  qui  existe  encore ,  est  couvert  de  blessures. 

Charelte  se  porta  dans  les  communes  de  Saint- 
Colombiu ,  de  la  Limouzinière ,  de  Dompierre ,  de 
Falcron  où  les  républicains  mettaient  le  feu.  11 
détruisit  presque  en  entier  la  colonne  de  Falc- 
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ron  ,  dont  il  ne  rentra  à  Legé  que  8  fantassins  et 
22  cavaliers.  On  ramassa  sur  la  route  deux  petites 
filles  qui  furent  iriises  en  nourrice ,  et  que  le  gé- 
néral et  M.  de  Coëtu  se  chargèrent  de  faire  élever. 
Ces  enfans ,  dit-on ,  existent  encore  sous  les  noms 
de  leurs  Libérateurs  ;  l'une  au  village  de  la  Lande , 
commune  de  Legé  ,  et  l'autre  pïès  du  moulin 
Guérin. 

L'ennemi  fiit  encore  défait  completlement  dans 
les  landes  de  Béjarri.  Quelques  jours  auparavant 
Charette  avait  surpris  à  Saint-Philbert  un  poste 
de  5oo  hommes.  11  y  arriva  très-à-propos  pour 
délivrer  des  femmes  qu'on  allait  fusiller.  Les  ré- 
publicains étaient  presque  tous  ivres  ,  et  il  ne  s'en 
sauva  pas  8o  ;  dans  ce  combat  qui  ne  dura  qu'un 
quart-d'heure  ,  les  Vendéens  n'eurent  que  3  morts 
et  7  blessés.  Ces  avantages  étaient  compensés  par 
quelques  revers,  par  la  détresse  et  la  fatigue  de 
l'armée  vendéenne  sans  cesse  poursuivie.  Cha- 
rette se  retirait  successivement  à  l'Etaudière  ,  à 
iSaligné,  aii  village  de  la  Ptivière ,  à  Saint-Sul- 
pice  ,  à  la  Coupechanière  et  dans  d'autres  endroits 
voisins  où  il  ne  s'arrêtait  pas  long-tems,  et  d'où 
il  partait  de  nuit  pour  cacher  sa  marche.  Je  cite 
les  noms  de  ces  difFérens  endroits  afin  qu'en  jetant 
les  yeux  sur  la  carte  ,  on  puisse  juger  dans  quel 
cercle  étroit  il  était  resserré  ;  combien  il  lui  fallait 
d'adresse,  d'activité  ,  non-seulement  pour  échap- 
per à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  mais  encore  pour 
surprendre  ses  détachemens  et  les  battre. 
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Les  républicains  étaient  maîtres  de  Legé.  Cha- 
relte  va  trouver  Joly  au  grand  Luc  et  forme 
un  rassemblement  pour  les  en  chasser.  11  s'y  porta 
sur  trois  colonnes.  La  première  qu'il  commandait 
fit  un  grand  tour  et  s'avança  par  la  route  du 
Pont-James  ;  la  seconde  commandée  par  Joly  prit 
le  chemin  de  Roche-Servière ,  et  M.  de  Coëtu  à 
la  tête  de  la  troisième  suivit  la  route  du  Luc.  Tous 
les  villages  étaient  désejts  et  en  cendres. 

Transportés  de  fureur  et  de  la  soif  de  la  ven- 
geance ,  les  royalistes  se  précipitent  dans  Legé 
sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie ,  et  dans  une 
heure  la  place  est  emportée ,  malgré  la  défense 
vigoureuse  de  la  garnison  qui  fut  presque  toute 
taillée  en  pièces  ou  noyée ,  en  passant  la  rivière 
au  moulin  Guérin.  On  prit  quatre  pièces  de  canon 
et  trois  caissons  remplis  de  gargousses  et  de  car- 
touches, une  grande  quantité  de  provisions  de 
toute  espèce  ,  grains  ,  farines  ,  vins ,  eau-de-vie  j 
habillemens  neufs  et  des  étoffes  en  pièces.  Les 
royahstes  perdirent  peu  de  monde  pour  une  action 
aussi  chaude.  M.  Davy-Desnorois ,  major-général 
de  l'armée ,  reçut  une  balle  dans  la  poitrine  qui 
sortit  par  une  épaule  ;  il  fut  long-tems  sans  pou- 
voir rejoindre  l'armée  ;  un  des  messieurs  la  Ro- 
berie  le  remplaça  jusqu'à  son  retour. 

L'armée  eut  à  regretter  la  perte  d'un  jeune  et 
brave  officier,  aussi  aimé  du  soldat  que  de 
ses  camarades,  le  fils  de  Joly  qui  fut  tué  sur  le 
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champ  de  bataille.  Quand  le  père  vit  son  fiîs 
mort ,  il  devint  furieux  et  voulait  s'ôter  la  vie. 
11  menaçait  de  tuer  ceux  qui  se  présentaient 
devant  lui  pour  le  désarmer  et  le  consoler.  Au 
même  instant  on  vint  lui  demander  s'il  voulait 
qu'on  enterrât  ses  deux  fils  ensemble  :  alors  ce 
malheureux  père  tomba  sans  connaissance  ,  et 
faillit  expirer  de  douleur.  Joly  avait  trois  fils  , 
dont  les  deux  aînés  portaient  les  armes.  Le  plus 
âgé  qui  servait  la  république,  fut  tué  dans  la 
même  action  que  son  frère.  Il  avait  demandé  plu- 
sieurs fois  à  son  père  la  permission  de  revenir 
avec  lui  et  de  pouvoir  réparer  sa  faute  en  combat- 
tant à  ses  côtés.  Si  tu  oses  jamais  reparaître 
devant  moi,  répondit  Joly,  je  te  brûlerai  la 
cervelle»  Le  jeune  homme  qui  connaissait  l'em- 
portement de  son  père,  resta  malgré  lui  dans  les 
rangs  républicains,  où  il  reçut  peut-être  la  mort 
de  la  main  de  ses  plus  proches  parens.  On  en- 
terra les  deux  frères  ensemble  dans  le  cimetière  de 
Legé. 

Quand  le  père  fut  revenu  à  lui ,  on  amena  en 
sa  présence  deux  petits  tambours  prisonniers , 
pour  savoir  s'il  fallait  les  tuer,  (c  Non ,  non ,  ré- 
»  pondit-il,  j'û  trop  perdu  aujourd'hui  pour  faire 
»  périr  ces  petits  infortunés ,  dont  la  mort  ne  me 
»  r'-ndrait  pas  mes  fils.  11  a  plu  à  nos  ennemis 
»  que  ces  enfans  fussent  républicains  et  ils  l'é- 
y)  taient  ;  il  nous  plaira  qu'ils  soient  royalistes  et 
»  ils  le  seront.  Loin  de  leur  faire  du  mal ,  qu'on 
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»  prenne  soin  d'eux  ».  Ainsi  ce  cœur  d'airain 
qui  avait  repoussé  les  traits  de  l'amour  paternel 
et  de  la  clémence  en  faveur  d'un  fils  repentant , 
ne  put  résister  à  ceux  de  la  pitié  envers  deux  en- 
fans  étrangers  qui  n'avaient  pour  eux  que  la  fai- 
blesse de  leur  âge.  Rendons  grâce  au  malheur  qui 
amollit  ainsi  le  cœur  de  l'homme ,  et  que  cette 
terrible  leçon  lui  apprenne  à  ne  pas  violer  impu- 
nément les  plus  saintes  lois  de  la  nature. 

Le  général  laissa  à  Legé  u^n  détachement  de 
5oo  hommes  pour  faire  charger  et  escorter  les 
prises,  et  il  alla  coucher  àla  Bénate.  On  en  char- 
gea 24  charettes  qui  partaient  à  mesure  avec  une 
escortç.  Comme  on  achevait  les  deux  dernières ,, 
un  détachement  de  cavalerie  ennemie  rentra  dans 
Legé  vers  les  neuf  heures  du  soir  et  tomba  sur  les 
derrières  du  convoi ,  dont  la  plus  grande  partie 
était  déjà  loin.  A  la  faveur  de  la  nuit ,  les  hom- 
mes de  l'escorte  se  retranchèrent  le  long  des  haies 
et  des  fossés  ,  d'où  l'ennemi  criblé  presqu'à  bout 
portant,  n'osa  poursuivre  au-delà  d'un  quart  de 
lieue. 

L'armée  en  se  rendant  à  la  Bénate.  avait  pris  la 
route  du  moulin  Guérin.  11  fallut  passer  la  rivière 
dont  les  eaijix  gonflées  avaient  soulevé  et  euxcsàné 
les  planches  qui  servaient  de  pont.  Ce  n'était  pas 
une  chose  facile  au  milieu  de  la  nuit  de  s'en  pro- 
curer d'autres ,  et  on  fut  long-  Lems  avant  de  pou- 
voir établir  un  passage.  Il  restait  encore  beaucoup 
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de  monde  sur  la  rive ,  lorsque  le  bruit  de  la  fu- 
sillade qui  défendait  le  convoi  vint  frapper  les 
esprits  de  terreur  ;  on  se  jetait  à  Peau  sans  réflé- 
chir sur  le  danger ,  plutôt  que  de  songer  à  se 
défendre  si  l'ennemi  eût  paru.  Les  derniers  n'ar- 
rivèrent à  la  Bénate  que  très-avant  dans  la  nuit. 
D'une  douzaine  de  Yendéens  qui  s'étaient  amuse's 
à  boire  dans  le  bourg  de  Legé ,  neuf  furent  sabrés 
par  les  républicains.  On  sut  par  les  autres  que 
l'ennemi  venant  de  Palluau  était  rentré  à  Legé. 

Le  lendemain  en  partant  de  la  Bénate  pour  aller 
à  Boue ,  des  cavaliers  que  Charette  avait  envoyés 
à  la  découverte ,  lui  rapportèrent  que  les  répu- 
blicains faisaient  sortir  de  Legé  un  convoi  de 
grains  qui  prenait  la  route  de  Nantes ,  et  qui  ne 
paraissait  pas  escorté  par  beaucoup  de  troupes. 
Charette  fit  embusquer  la  cavalerie  an  bois  du 
Coin  ,  avec  ordre  de  ne  se  montrer  qu'au  moment 
où  l'infanterie  attaquerait.  11  en  plaça  un  déta- 
chement au  -  dessus  du  bois  sur  le  bord  de  la 
grande  route,  et  il  se  posta  avec  le  reste  de  la 
troupe  de  façon  à  prendre  l'ennemi  par  derrière  , 
quand  l'action  serait  engagée.  Il  envoya  des  ca- 
valiers pour  enlever  le  Pont-James  qui  aurait  pu 
servir  de  retraite  à  l'ennemi.  Sur  les  deux  heures; 
après  midi,  le  convoi  escorté  de  4oo  fantassins 
et  de  3o  cavaliers  s'avança  vers  le  bois  du  Coin  , 
précédé  d'une  douzaine  de  cavaliers  qui  allaient 
à  la  découverte.  Us  avaient  paru  craindre  à  l'ap- 
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proche  du  bois ,  mais  quand  ils  l'eurent  dépasse  ^ 
ils  crièrent  à  leurs  camarades ,  le  plus  fort  est 
fait^  avancez ,  et  ils  continuèrent  leur  route  en 
chantant.  Mais  quand  l'escorte  fut  engagée  à  un 
certain  point,  l'infanterie  qui  était  embusquée  sur 
le  bord  de  la  route  ,  fit  une  décharge  qui  en  jeta 
par  terre  une  vingtaine  :  la  cavalerie  sortit  du 
bois ,  mit  en  déroute  et  écrasa  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  elle  ;  ce  qui  échappait  fut  tué  par 
la  colonne  de  Charette  qui  se  trouvait  derrière  ; 
il  n'en  rentra  à  Legé  qu'un  petit  nombre.  On  prit 
vingt -huit  chareltes  attelées  de  quatre  boeufs 
chacune  et  vingt-trois  chevaux. 

L'armée  se  mit  en  marche  pour  aller  coucher 
à  Boue.  En  passant  par  Saint-Etienne  de  Corcoué, 
il  fallut  s'arrêter  long-tems  au  pont  du  Guybi- 
fou  pour  décharger  les  charettes  et  passer  la  ri- 
vière qui  était  très -grosse.  Deux  métayers  qui 
voulurent  la  passer  dans  leurs  charettes  se  noyè- 
rent avec  trois  de  leurs  bœufs.  Il  était  fort  tard 
quand  l'armée  arriva  à  Boue  oii  Joly  vint  la  re- 
joindre le  lendemain  de  grand  matin.  11  l'avait 
quittée  à  la  Bénate  pour  aller  sur  le  chemin  de 
Legé  à  Machecoul  attendre  un  second  convoi 
qui  devait ,  dit-on ,  y  passer  et  qui  ne  parut  pas. 

Excédée  de  fatigue  par  des  courses  continuel- 
les et  le  défaut  de  gîte  assuré  ,  manquant  de 
beaucoup  de  choses ,  surchargée  de  blessés  qu'il 
fallait  conduire  en  voiture ,  et  qu'on  ne  pouvait 
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pas  toujours  soustraire  à  la  poursuite  de  renne- 
mi  ,  l'armée  de  Char  elle  était  dans  un  état  déplo- 
rable. Quand  elle  voulut  sortir  de  Boue  ,  le  bourg 
était  presque  entièrement  cerné.  Charette  retran- 
cha derrière  les  haies  un  petit  nombre  d'hommes 
de  ses  meilleurs  soldats,  et  fit  faire  ce  mouvement 
de  manière  à  être  vu  de  l'ennemi  qui  crut  que 
l'affaire  allait  s'engager.  En  même  tems  il  fit  filer 
le  convoi  et  le  reste  de  l'armée  sur  Montebert , 
dont  le  pont  qui  n'était  pas  gardé  assura  la  re- 
traite. Quand  l'ennemi  vint  en  force  pour  atta- 
quer ,  il  ne  trouva  qu'une  poignée  de  soldats  qui 
prirent  la  fuite ,  après  quelques  coups  de  fusil 
tirés  de  loin. 

A  peine  sortie  d'un  si  grand  danger  par  la  pré- 
sence d'esprit  du  général ,  l'armée  se  trouva  en- 
gagée dans  un  autre  où  elle  aurait  peut-être  suc- 
combé, si  les  gens  du  pays  de  Retz  qui  venaient 
de  perdre  leur  chef  M.  de  la  Cathelinière,  ne 
fussent  venus  se  joindre  à  elle  sous  les  ordres  de 
Guérin.  M.  de  la  Cathelinière  s'était  retiré  avec 
sa  troupe  dans  la  forêt  de  Prince  ,  où  il  soutenait 
journellement  les  attaques  des   républicains.    11 
avait  échappé  long-tems  au  danger  des  batailles , 
lorsque  dans  un  moment  où  il  était  fort  loin  de 
Pennemi ,  des  traîtres   le  blessèrent  dangereuse- 
ment de  deux  balles  dans  le  bas- ventre  :  c'est  le 
troisième  chef  vendéen  qui  ait  été  blessé  de  cette 
manière.  11  se  retira  à  sa  maison  de  Frossai  que 
le,s  républicains  visitaient  souvent.  Un  soldat  vou- 
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lant  attraper  une  poule  jUanirnal  s'enfuit  et  se  réfugie 
sous  un  pressoir  où  M.  de  la  Cathclinière  déguisé 
en  paysan  s'était  caché.  Le  soldat  suit  sa  proie  , 
découvre  le  malheureux  blessé  ;  que  fais-tu  là  ?  lui 
dit-il  ;  qui  es  -  tu  ?  —  Je  suis  Cathelinicre  ;  —  eh 
bien  suis-moi.  Cela  n'était  pas  possible ,  vu  sa 
grande  faiblesse  :  on  le  retira  de  ce  lieu  incom- 
mode ;  il  fut  conduit  à  Nantes  et  guillotiné.  La 
commission  militaire  qui  le  jugea  lui  reprochait 
d'avoir  fanatisé  le  peuple  au  nom  de  la  religion 
et  de  la  royauté  y  et  vous ,  répondit-il ,  vous  le 
fanatisez  au  nom  de  la  liberté <,  qui  n'est  qu'une 
chimère, 

M.  de  la  Cathelinière  était  d'une  bravoure  et 
d'une  fermeté  peu  communes.  Il  avait  cette  rudesse 
dans  les  manières  qui  convient  pour  commander 
à  des  paysans.  Un  jour  la  moitié  de  son  armée  se 
révolta  contre  lui;  voici  à  quelle  occasion.  Le 
commandant  de  la  cavalerie  nommé  Messin , 
qu'il  avait  fortement  réprimandé  étant  ivre ,  tire 
son  sabre  pour  le  frapper.  M.  de  la  Cathelinière 
sans  armes  le  saisit  au  collet ,  l'entraîne  au  quar- 
tier général  et  le  condamne  à  être  fusillé.  Des 
habitans  de  quelques  paroisses  s'assemblent  et  re- 
demandent un  chef  qui  les  a  souvent  conduits  à 
la  victoire.  Seul  au  milieu  d'eux ,  le  général  ap- 
pelle ses  soldats ,  les  range  en  bataille  et  fait  dé- 
sarmer les  mutins  sans  la  moindre  résistance. 
L'instant  d'après  ,  il  accorda  la  grâce  au  coupa- 
ble et  fit  rendre  aux  autres  leurs  armes. 
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Après  la  mort  de  M.  de  la  Cathelinière  les  ré- 
publicains sortirent  en  foule  de  Paimbœuf ,  de 
Montaigu  et  de  Legé.  On  évaluait  leur  nombre  à 
dix-huit  mille,  tant  infanterie  que  cavalerie.  Ce 
fut  au  commencement  de  mars  que  Giiérin  vint  à 
la  Yivantière ,  commune  de  Beaufoux  ,  joindre 
Charette  qui  n'avait  que  très-peu  de  monde  des 
divisions  de  Legé,  de  Vieille- Vigne  et  des  chas- 
seurs de  Savin.    Jamais  secours  n'arriva  plus  a 
propos.  Charette  faisait  distribuer  du  pain  à  ses 
soldats,  lorsque  le  général  Haxo  parut  à  la  tête  de 
quatre  mille  cinq  cents  hommes  tout  couverts  du 
sang  des  femmes  qu'ils  avaient  massacrées,  et  por- 
tant   des  enfans  à  leurs  baïonnettes.    L'ennemi 
marchait  à  pas  redoublé ,  et  déjà  les  soldats  de; 
Charette  parlaient  de  prendre  la  déroute;  brave 
Guéritt ,  s'écrie  le  général ,  ta  troupe  est  fraîche , 
marche  à  l'ennemi.  Guérin  fonce  à  la  tête  de  six 
cents  hommes  :  un  soldat  républicain  un  ^enou 
en  terre  l'ajuste  à  quinze  pas  :  Tu  me  manqueras  , 
lui  dit  le  royaliste  :  le  coup  mal  ajusté  frappe  î'air 
et  le  soldat  est  étendu  sans  vie. 

A  cet  acte  de  courage  et  d'adresse  les  Vendéens 
transportés  d'admiration ,  se  jettent  à  grands  cris 
au  milieu  des  républicains.  Soixante  hommes  se 
détachent  et  gagnent  un  bois  voisin ,  d'où  ils  fu- 
sillent l'ennemi  en  flanc.  Les  généraux  l'attaquent 
de  front,  enfoncent  les  premiers  rangs,  et  obligent 
la  colonne  entière  de  se  replier  dans  les  landes , 
où  tantôt  elle  se  retranche  derrière  des  fossés  et 
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tantôt  se  forme  en  bataillons  quarrés»  Un  de  ces 
bataillons  fut  entièrement  défait.  Alors  la  déroute 
devint  complète  pendant  deux  lieues,  et  on  ne 
cessa  de  tuer  qu'auprès  de  Legé.  Charette  contre 
l'avis  de  Guérin  fit  faire  retraite ,  et  alla  coucher 
au  château  de  Pont-de-Yie. 

Deux  jours  après  il  attaqua  la  Roche-sur- Yon. 
Guérin  qui  commandait  l'avant-garde  forçait  déjà 
l'ennemi  d'abandonner  la  place ,  quand  le  corps 
d'armée  prit  une  fausse  position  et  tira  sur  la  troupe 
de  Guérin  ,  qui  fit  un  mouvement  de  retraite  pour 
se  mettre  à  couvert.  Bientôt  la  déroute  suivit. 
L'ennemi  fuyait  de  son  côté ,  en  sorte  que  la  ville 
resta  déserte  pendant  quelques  heures.  Mais  quand 
les  républicains  eurent  connaissance  du  désordre 
arrivé  dans  l'armée  vendéenne,  ils  se  mirent  à  sa 
poursuite.  Charette  se  retira  à  Yenanceau  et  à 
Mâché  avec  tous  ses  officiers  et  un  corps  de  huit 
cents  hommes.  Tous  ceux  qui  ne  suivirent  pas  le 
général  et  qui  prirent  la  route  de  Saint-Denis-la- 
Chevasse,  furent  poursuivis  pendant  24  heures 
par  les  restes  de  l'armée  de  l'infatigable  Haxo ,  qui 
avait  été  si  rudement  battue  deux  jours  auparavant 
à  la  Yivantière.  Les  fuyards  étaient  sans  chefs ,  et 
il  ne  réchappa  aucun  blessé. 

Depuis  la  prise  de  Noirmoutier  l'armée  ven- 
déenne avait  été  continuellement  aux  prises  avec 
les  républicains.  La  désertion ,  les  pertes  qu'elle 
avait  éprouvées  dans  les  dilTérens  combats ,  les  fati- 
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gues  5  le  défaut  de  subsistances  l'avaient  fort  affai- 
blie. C'est  dans  cette  campagne  d'hiver  que  Charette 
déploya  le  caractère  d'un  grand  capitaine  ;  qu'il 
donna  des  preuves  signalées  d'une  ame  forte,  d'une 
intrépidité  sans  bornes  et  d'une  patience  à  l'épreuve 
de  tous  les  événemens.  Il  avait  en  tête  une  armée 
nombreuse ,  abondamment  pourvue  de  vivres  et 
de  munitions  ;  poursuivi  dans  la  plus  rude  saison 
par  quatre  colonnes  qui  le  harcelaient  tour-à-tour, 
et  le  cernaient  quelquefois  sans  lui  laisser  ime  issue 
pour  s'échapper  ;  souvent  sans  subsistances ,  réduit 
à  manger  des  racines  qu'on  arrachait  à  la  hâte 
dans  les  champs,  et  même  sans  avoir  le  tems  de  les 
faire  cuire  5  point  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  mar- 
chant à  pied  dans  les  mauvais  chemins ,  dans  la 
neige  ;  mal  vêtu ,  couchant  en  plein  air ,  encou- 
rageant les  siens  par  son  exemple  à  la  fatigue  et 
aux  privations  ;  Charette  toujours  calme  et  le  front 
serein  errait  avec  les  débris  de  son  armée  réduite 
à  huit  ou  neuf  cents  hommes,  battait  les  détache- 
mens  républicains  qui  s'écartaient  de  leurs  co- 
lonnes ,  tombait  sur  ceux  qui  se  croyaient  le 
moins  exposés;  trompait  l'habileté  de  leurs  géné- 
raux par  des  marches  et  contre-marches  rapides 
dans  un  pays  couvert  de  bois,  de  montagnes, 
plein  de  défilés,  et  coupé  de  ruisseaux  profonds 
qui  deviennent  des  torrens  quand  les  pluies  sont 
abondantes;  aujourd'hui  sans  espoir  d'échapper, 
demain  à  plusieurs  lieues  de  l'ennemi  ;  tels  sont 
les  moyens  que  Charette  trouva  dans  son  génie 
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p.our  résister  à  des  forces  qui  semblaient  devoir 
l'écraser  à  chaque  instant. 

Le  printcms  allait  renaître  et  avec  lui  renais3ait 
l'espérance  de  voir  diminuer  le  nombre  des  enne- 
mis, par  la  nécessité  où  se  trouverait  Ui  répu- 
blique d'envoyer  des  troupes  aux  frontières  ;  mais 
il  en  restait  un,  le  plus  acharné,  le  plu$  redou- 
table de  tous  ceux  que  les  royalistes  avaient  eu  à 
combattre ,  le  général  Haxo.  11  avait  promis  à  la 
Convention  de  lui  apporter  dans  sixsemainiesl^  let€ 
de  CharettQ,  ou  d'y  perdre  la  sienne.  Depuis  six 
semaines.,  Ha^^o  ne  s'attachait  point  aux  ruses  de 
guerre  ordinaires  ;  il  allait  pris  une  marche  toute 
différente.  Avec  des  troupes  toujours  fraîches,  bien 
nourries  et  abondamment  pourvues ,  il  poursuivait 
^n  droite  ligne  et  sans  relâche  les  royalistes  qui 
manquaient  de  tout.  \ï\m  avait  réduits  au  dernier 
état  d'épuisement,  n'osant  faire  cuire  dii  pain  le 
jour ,  dans  la  crainte  qjue  la  fumée  des  founs.  ne 
les  fil  découvrir,,  et  souvent  obligés  d'ai>andonner 
celui  qii'on  avait  faitcuii^  la  nuit,  pour  ntî  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  l'ennemi  qui  était  sur  leurs 
talons. 

Plutôt  mourir  y  dit  im  jour  Charette,  que  de 
fuir  sa  fis  ces  fie.  Dt^ns  F  extrême  péril' où  nous 
sommes  y  montfxyns  ce  que  peuvent  lë^^  derniers 
défenseurs  de  la  monarchie  ,  et  qu'à  la  première 
vue  de  F  ennemi^  il  apprenne  que  laVendée  existe 
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encore.   Cette  généreuse  résolution  passa  dans 
l'ame  de  ses  soldats ,  et  le  3  9  mars  fut  le  jour  mé- 
morable qui  la  vit  mettre  à  exécution. 

Charette  entrait  dans  le  bourg  du  Clouseau 
lorsque  le  général  Haxo,  toujours  à  la  piste ,  tomba 
avec  sa  cavalerie  sur  celle  des  royalistes  qui  for- 
mait l'arrière-garde ,  et  la  chargea  j usqu'à  l'entrée 
du  bourg.  Camarades ,  dit  Charette  à  ses  soldats 
qui  étaient  occupés  à  chercher  des  logemens, 
V ennemi  est  à  la  porte  ;  qui  m^aime  me  suive  y 
en  avant  à  la  victoire  !  ()n  court  aux  armes  ;  les 
deux  compagnies  de  chasseurs  de  Legé  qui  se 
trouvaient  les  premières ,  entrèrent  dans  une  pièce 
de  genétdont  les  républicains  s'étaientdéjà  rendus 
maîtres.  On  se  battait  à  la  baïonnette  ,  on  se  pre- 
nait aux  cheveux,  la  fureur  était  égale  des  deux 
côtés  et  l'avantage  incertain ,  lorsque  Joly  à  la 
tête  des  siens  vint  soutenir  les  chasseurs  et  mit  en 
déroute  la  colonne  commandée  par  Haxo,  dont 
la  cavalerie  forcée  de  se  replier  par  une  fusillade 
roulante,  recula  précipitamment  sur  l'infanterie 
qui  fut  en  partie  écrasée.  De  son  côté  Charette 
enfonçait  la  colonne  qui  lui  était  opposée,  lorsque 
soixante  grenadiers  républicains  embusqués  dans 
un  taillis  firent  feu  sur  son  arrière  -  garde  ,  qui 
n'était  armée  que  de  piques  et  lâcki  pied  au  pre- 
mier coup  de  fusil.  Déjà  le  centre  d€  la  colonne 
commençait  à  s'ébranler  ;  l'ennemi  qiii  s'en  était 
aperçu ,  battait  le  pas  de  charge  j  Charette  fondit 
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avec  le  peu  de  monde  qui  l'enlourait  et  le  repoussa 
jusqu'au  chemin  de  la  Roche-sur-Yon. 

Haxo  entendant  battre  la  charge ,  criait  à  ses 
soldats  :  Lâches  !  où  fuyez-vousl  Charette  est 
battu,  11  les  remit  plusieurs  fois  en  bataille,  et 
fut  toujours  enfoncé  par  Joly  qui  le  poursuivit 
pendant  cinq  quarts  d'heure  sur  la  route  de  Dam- 
pierre.  Eloigné  des  siens  et  prêt  à  tomber  entre 
les  mains  des  royalistes ,  Haxo  descendit  de  cheval 
en  disant  :  Je  ne  me  bats  plus  en  général^  mais 
en  soldat.  On  lui  cria  de  rendre  les  armes;  non , 
canaille  y  répondit-il.  Un  cavalier  s'avance  pour 
lui  donner  un  coup  de  sabre ,  il  l'écarté  et  blesse 
le  cavalier  au  visage.  Un  second  nommé  Domès, 
qui  portait  un  casque ,  s'approche  de  lui  :  Haxo  1» 
prend  pour  un  de  ses  chasseurs  :  à  moi ,  dit-il , 
camarade';  Domès  lui  lance  un  coup  de  sabre , 
Haxo  le  pare  et  fait  sauter  l'arme  de  la  main  de 
Domès.  Enfin  entouré  de  cinq  cavaliers  qui  le 
somment  de  se  rendre ,  il  refuse.  Un  d'eux  nommé 
Arnauld y  de  la  division  de  Yieille- Vigne,  voyant 
son  obstination  ,  met  pied  à  terre  et  le  renverse 
d'un  coup  de  fusil.  Haxo  en  tombant  faisait  le 
moulinet  avec  son  sabre  d'un  mouvement  si  rapide 
qu'aucun  n'osait  en  approcher.  Couché  par  terre 
et  la  menace  à  la  bouche  ,  ce  valeureux  guerrier 
se  défendit  encore  >  et  blessa  en  expirant  un  de  ses 
ennemis  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  main. 
Ainsi  Charette  se  vit  délivré  de  l'ennemi  qui  avait 
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juré  sa  perte ,  et  son  armée  se  ranima  au  cri  de  la 
victoire. 

Le  général  Haxo  était  d'une  taille  gigantesque 
et  d'une  force  d'Hercule.  Sa  tête  couverte  de  che- 
veux blancs  donnait  à  toute  sa  personne  un  air  de 
majesté  qui  le  faisait  remarquer  davantage  et  com- 
mandait le  respect. 

Quand  Charette  eut  cessé  de  poursuivre  la 
colonne  qui  fuyait  devant  lui ,  il  envoya  un  cava- 
lier d'ordonnance  à  Joly  pour  lui  dire  de  se  replier 
sur  le  Clouseau ,  ou  il  était  à  craindre  que  l'ennemi 
ne  se  portât  une  seconde  fois.  Le  cavalier  s'expli- 
qua si  mal  qu'il  donnait  à  entendre  que  le  général 
était  en  déroute.  Tu  m'en  imposes ,  lui  dit  Joly 
en  colère ,  qui  voulait  lui  brûler  la  cervelle  ;  les 
officiers  qui  l'entouraient  arrêtèrent  ce  premier 
mouvement ,  et  lui  firent  entendre  qu'il  était  pru- 
dent de  se  replier.  Ses  soldats  étaieec  tellement 
animés  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qu'il  fallut  les 
arrêter  à  coups  de  plat  de  sabre. 

Joly  apprit  en  se  rendant  au  Clouseau  qu'une 
colonne  républicaine  y  était  déjà  rendue.  Nous 
avons  bien  battu  les  autres  y  répondit -il  avec 
cette  confiance  présomptueuse  qu'il  portait  par- 
tout, et  que  justifiait  en  ce  moment  la  gloire  du 
succès  ,  nous  battrons  encore  celle-ci ,  car  j'ai 
V élite  de  V armée.  11  continua  sa  route  sur  le  bourg 
que  les  républicains  au  nombre  de  huit  cents  éva- 
cuèrent à  son  approche. 
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Joly  ne  resta  point  au  Clonzeau  dans  la  crainte 
d'une  surprise  nocturne.  11  alla  coucher  une  lieue 
plus  loin  au  village  de  Bigné.  Chemin  faisant  il 
r<'ncontra  une  vingtaine  decharettes  chargées  des 
effets  de  l'armée  ,  et  trois  ou  quatre  cents  femmes 
qui  fuyaient.  Le  lendemain  de  grand  matin  quatre 
cavaliers  républicains  vinrent  reconnaître  le  poste  ; 
îls  s'avancèrent  jusqu'à  l'église  en  tirant  des  coups 
de  pistolet  et  se  retirèrent  en  hâte  sur  leur  can- 
tonnementi  A  cet  éveil  Joly  met  sa  troupe  en 
bataille ,  et  fait  les  dispositions  nécessaires  pour 
protéger  le  convoi  sur  le  chemin  de  la  Roche-sur- 
Yon  qu'il  fallait  traverser,  et  où  il  croyait  que  les 
républicains  viendraient  lui  disputer  le  passage. 
Mais  dans  la  consternation  où  la  mort  d'Haxo  les 
avait  plongés ,  ils  ne  songèrent  qu'à  déplorer  la 
perte  de  leur  général,  et  Joly  revint  tranquille- 
ment rejoindre  Charette  à  la  Bésilière.  Là  chacun 
racontait  les  faits  du  combat.  Quand  on  en  vint  à 
la  mort  d'Haxo ,  pourquoi,  demanda  le  général,  ne 
l'a-t-on  pas  pris  vivant?  C'est,  lui  dit-on,  qu'il 
n'a  jamais  voulu  se  rendre.  j[h  !  reprit-il,  c'est 
bien  dommage  d^ avoir  tué  un  si  brave  homme; 
et  comme  il  se  retournait,  on  aperçut  sur  son  visage 
des  marques  de  la  plus  vive  émotion.  Ses  ennemis 
ne  lui  ont  pas  rendu  la  même  justice. 

Charette  resta  deux  jours  à  la  Bésilière  pour 
faire  un  nouveau  rassemblement,  et  se  rendit  en- 
suite à  l'Etaudière,  en  Saint- Denis-la-Chevasse. 
MM.  Joly  et  la  Roberie  prirent  querelle  au  sujet 
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du  cheval  du  général  Haxo.  Le  premier  disait  que 
le  cheval  lui  appartenait ,  parce  qu'il  avait  le  plus 
contribué  au  succès  de  cette  journée ,  et  qu'Haxo 
avait  été  défait  par  sa  colonne  ;  le  second  le  récla- 
mait en  qualité  de  commandant  de  la  cavalerie, 
parce  que  le  général  républicain  avait  été  tué  par 
ses  cavaliers.  Pour  terminer  le  différend ,  Cha- 
rette  décida  que  le  cheval  serait  vendu  et  Roberîe 
l'acheta.  J'en  ai  payé  le  prix  j  répliqua  Jbly, 
par  vingt  républicains  que  j'ai  tués  dans  le 
combat ^  et  il  se  retira  dans  son  cantonnement 
du  Poisé  5  plus  mécontent  que  jamais  de  Charette. 

Quoique  tout  le  pays  fût  garni  de  troupes  ré- 
publicaines et  les  vivres  peu  abondans ,  la  mort 
du  général  Haxo  fut  un  si  grand  allégement  pour 
les  Vendéens  ,  qu'ils  s'imaginèrent  n'avoir  presque 
plus  d'ennemis  à  combattre.  On  trouvait  encore 
du  grain,  mais  tous  les  moulins  étaient  brûlés. 
11  fallut  construire  des  moulins  à  bras  qui  ne 
procuraient   qu'une  quantité  de  farine  par  fois 
au  -  dessous  du  besoin  ,  et  dans  la  position  où  se 
trouvait  l'armée  par  des  déplacemens  continuels , 
on  était  souvent  troublé  dans  le   travail  de  la 
mouture.  Charette  prit  le  parti  d'aller  chez  Stof- 
flet  chercher    des  subsistances   et   prendre    de 
concerC  avec  lui  des  mesures  efficaces  pour  déli- 
vrer le  pays  de  l'ennemi  commun.  On  voit  du 
moins  ici  que  Charette  ne  s'isolait  pas  toujours 
des  chefs  angevins.  Je  prouverai  qu'indépendam- 
ment du  motif  qui  le  faisait  agir  dans  la  circons- 
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tance  actuelle  ,  il  s'était  toujours  Joint  à  eux  lort- 
qu'ils  l'en  avaient  requis  ,  et  que  Stofflet  qui 
depuis  la  mort  de  M.  de  la  Roche  -  Jacquelin 
commandait  en  chef  l'armée  d'Anjou,  l'a  toujours 
abandonné. 

Dans  les  derniers  temS  M.  de  la  Roche~Jac- 
quelin  se  conduisait  plutôt  en  soldat  qu'en  général. 
Un  jour  qu'il  marchait  sur  Vezins ,  il  prit  les  de- 
vans  suivi  de  quelques  cavaliers  ;  étant  arrivé  à 
la  vue  d'un  corps-de-garde  ,  il  s'avança  au  grand 
trot  sur  le  factionnaire ,  le  saisit  au  collet  en  lui 
disant  :  Coquin  !  tu  ne  connais  donc  pas  M.  de 
la  Roche- Jacquelin  y  puisque  tu  ne  fais  pas 
ton  devoir.  Il  le  désarma  et  le  remit  à  ses  cava- 
liers qui  arrivèrent  au  même  instant.  Ensuite  il 
mit  la  tête  de  son  cheval  dans  la  porte  du  corps- 
de  -  garde  et  demanda  :  combien  êtes-vous  de 
coquins  là-dedans  ?  La  terreur  entra  avec  sa 
voix,  car  on  n'osa  pas  tirer  sur  lui,  et  tous  ceux 
qui  étaient  dans  le  corps-de-garde  furent  pris 
ou  tués. 

^expédition  achevée  M.  delaRoche-Jacquelin 
poussa  une  reconnaissance  jusqu'auprès  de  Coron , 
et  battit  une  colonne  républicaine  qui  se  replia  sur 
Cholet.  En  parcourant  le  champ  de  bataille  avec 
quelques  soldats ,  il  arrive  à  une  métairie ,  voit  un 
républicain  et  l'arrête.  11  ne  vouhit  pas  le  tuer  sur 
le  lieu ,  parce  que  chaque  fois  que  les  républi-* 
Gains  trouvaient  un  des  leurs  mort  auprès  d'une 
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maison ,  ils  en  accusaient  les  habitans.  Quand  le 
corps  était  trouve  sur  la  grande  route  ,  sa  mort 
était  attribuée  aux  Vendéens  en  armes.  M.  de  la 
Roche-Jacquelin  qui  eut  l'imprudence  de  ne  pas 
désarmer  son  prisonnier ,  le  faisait  marcher  de- 
vant lui  vers  la  grande  route  où  était  sa  troupe 
pour  le  faire  fusiller.  A  la  descente  d'un  champ 
dans  un  pré  ,  la  difficulté  du  passage  pour  M.  de 
la  Roche-Jacquelin  qui  était  à  cheval ,  permit  au 
prisonnier  de  prendre  un  peu  d'avance.  Celui-ci 
dans  l'espérance  de  se  sauver  se  retourne  ,  fait 
feu  sur  le  cavalier  qu'il  ne  connaissait  pas  pour 
le  général ,  parce  qu'il  était  vêtu  en  paysan  ,  et 
lui  casse  la  tête.  Sur  le  champ  le  républicain  fut 
mis  en  pièces  ;  mais  la  mort  d'un  soldat  ne  rache- 
tait point  la  perte  d'un  chef  tel  que  M.  de  la 
Roche-Jacquelin. 

Au  bruit  de  cet  événement ,  Stofflet  alors  ma- 
jor -  général  de  l'armée  accourut ,  s'empara  du 
cheval  de  son  général ,  en  disant  :  ce  n^  était  pas 
grand' chose  que  votre  la  Roche-Jacquelin,  11 
ne  lui  fit  même  pas  rendre  les  honneurs  funèbres , 
et  son  corps  fut  porté  à  S.t- Aubin  sans  pompe 
que  la  profonde  douleur  de  ses  soldats.  Long-tems 
après  Stofflet  fit  faire  un  service  soleranel  en  son 
honneur. 

M.  de  la  Roche-Jacquelin  n'avait  que  22  ans. 
H  était  d'une  jolie  figure ,  grand  ,  bien  fait  ,  leste 
et  très-habile  à  manier  un  cheval.  L'éducation 
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qu'il  avait  reçue  était  confonne  à  sa  naissance. 
Un  esprit  vif,  un  caractère  doux,  enjoué,  une 
belle  ame  rendaient  plus  recortimandables  les  avan- 
tages de  sa  personne.  Quand  la  dernière  garde  de 
Louis  XVI  dont  il  était  membre  fut  licenciée , 
il  revint  chez  son  père  au  château  de  la  Dar- 
bélière  près  Saint-Aubin  de;  Beaubigné  en  Poitou. 
Là,  placé  au  centre  -de  l'insurrection,  il  dut  né- 
cessairement y  prendre  part.  Brave  ,  intrépide 
jusqu'à  l'aveugre  témérité  ;  toujours  le  premier 
à  l'attaque  et  le  dernier  à  la  retraite  ,  quelques 
représentations  qu'on  pût  lui  faire  sur  les  dangers 
auxquels  il  s'exposait  souvent  sans  nécessité  ;  ja- 
mais il  ne  permit  qu'on  se  plaçât  devant  lui  pour 
le  mettre  à  couvert.  Sans  ambition  que  celle  de 
vaincre ,  il  fit  tout  pour  la  gloire  de  son  parti. 
Avec  quelle  modestie  ,  quelle  candeur  ne  se  plai- 
gnait-il pas  souvent  de  se  voir  si  jeune  à  la  tète 
de  l'armée ,  dont  il  devint  l'idole  par  la  douceur 
de  son  commandement  et  le  respect  dii  à  son  nom 
qu'illustraient  encore  ses  qualités  guerrières  !  Sa 
mort  fut  pour  elle  un  coup  plus  funeste  que  la 
perte  de  dix  batailles.  Les  soldats  le  pleurèrent 
amèrement ,  et  ils  n'en  parlent  aujourd'hui  qu'avec 
la  plus  grande  vénération  j  les  uns  par  orgueil  d'a- 
voir servi  sous  ses  ordres ,  les  autres  par  recon- 
naissance des  libéralités  qu'ils  ont  reçues  de  lui. 

Stofilet  à  qui  l'ancienneté  de  ses  services ,  son 
grade  de  major-général  et  de  nombreux  combats 
dans  lesquels  il  s'était  distingué  semblaient  don- 
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ner  des  droits  au  commandement  en  chef,  s'en 
mit  en  possession  sans  attendre  3e  consentement 
des  autres  chefs ,  dont  plusieurs  qui  poiwaicnt 
également  y  prétendre ,  ne  le  virent  pas  de  sang 
froid  et  sans  jalousie  à  la  tête  de  l'armée.  11  cher- 
cha inutilement  à  ranimer  le  courage  des  soldats 
qui  venaient  de  perdre  leur  général.  Rassurez- 
vous  ^  leur  disait-  il,  nous  ferons  également 
la  guerre  ;  demain  il  nt'en  arrivera  -peut-être 
autant  y  un  autre  me  remplacera  ,  et  vous  au- 
rez toujours  des  chefs.  Mais  quel  chef  pouvait 
remplacer  pour  eux  M.  de  la  Roche-Jacquelin  ? 
Us  n'avaient  sur-tout  ni  la  même  confiance  ni  le 
même  respect  pour  celui  qui ,  en  se  mettant  à  sa 
place ,  en  avait  parlé  avec  mépris ,  et  qui  avait 
cqmmis  à  leurs  yeux  l'indigne  action  de  prendre 
son  cheval.  11  eut  le  chagrin  de  voir  leur  rassem- 
blement se  dissoudre  en  entier. 

MM.  de  la  Yille-Beaugé ,  Rostaing  et  Fleuriot 
en  repassant  la  Loire  eurent  du  dépit  de  voir  le 
commandement  dans  les  mains  de  Stofflet.  Ce  der- 
nier et  M.  de  Bruc  l'abandonnèrent ,  l'un  pour 
aller  à  l'armée  du  centre ,  l'autre  à  celle  de  Cha- 
rette.  Deux  autres  officiers  qui  ne  voulaient  pas 
le  reconnaître  pour  général  en  chef,  furent  arrê- 
tés par  ses  ordres ,  et  parvinrent  heureusement  à 
s'échapper,  (i) 


(i ) Papiers saisisàBareuthetàMende,  publiés  par  ordre 
ciu  gouvernement.  Se  trouvent  àParis,  au  bureau  des  lois. 
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Stofflet  en  se  faisant  général ,  contractait  PoLll- 
gation  de  s'en  rendre  digne  :  il  marcha  sur  Cho- 
let  ,  où  il  avait  conservé  des  intelligences.  Le 
général  de  brigade  Moulin  qui  y  commandait  cinq 
mille  hommes ,  avait  fait  des  dispositions  capables 
d'arrêter  l'ennemi  ;  mais  trahi  par  la  garnison  qui 
prit  la  fuite ,  et  arrêté  par  deux  blessures  qu'il 
reçut  au  commencement  de  l'action ,  il  aima  mieux 
se  brûler  la  cervelle  que  de  tomber  vivant  au 
pouvoir  des  royalistes.  Stofllet  entra  dans  Cho- 
let,  mais  cette  facile  conquête  lui  échappa  le 
même  jour.  Le  général  Cordelier  à  la  tête  d'une 
division  campée  aux  environs  de  Geste  accourut, 
et  tomba  sur  les  royalistes  qui  poursuivaient  les 
fuyards,  en  fit  un  grand  carnage,  força  les  autres 
de  rentrer  dans  Cholet ,  et  finit  par  les  en  chas- 
ser. Stofilet  se  retira  avec  les  débris  de  son  armée 
sur  les  hauteurs  de  Nouaillé  ,  sans  oser  se  repré- 
senter devant  la  ville. 

Le  général  Cordelier  venait  de  rentrer  à  Beau- 
preau ,  et  la  victoire  qui  ne  l'avait  jamais  si  bien 
traité  lorsqu'il  avait  eu  affaire  à  M.  de  la  Roche- 
Jacquelin ,  fut  toujours  fidèle  au  général  républi- 
cain contre  Stofilet  qui  vint  avec  six  mille  hommes 
mettre  le  siège  devant  Beaupreau.  Stofilet  fut  com- 
plettement  battu  ,  son  armée  détruite  en  partie  et 
le  reste  dispersé.  11  se  rendit  à  marche  forcée  à 
Clisson,  et  en  sortit  si  précipitamment  que  les 
républicains  perdirent  sa  trace. 
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Le  7  avril ,  aidé  de  M.  de  Marigny,  il  prit  sa  re- 
vanche contre  le  général  Grignon  sur  les  hauteurs 
^e  la  Caillaudière ,  près  Saint-Pierre  de  Chemillé  ; 
le  9  ils  se  présentèrent  devant  Mortagne  et  furent 
repoussés.  Depuis  ce  moment  ils  cessèrent  d'agir 
ensemble.  Le  dix-huit  du  même  mois^  Stoffletfut 
encore  baj;tu  à  Jallais  et  forcé  de  fuir  après  une 
perte  considérable.  Ces  affaires  malheureuses  ne 
répondaient  guère  aux  grands  exploits  qu'il  avait 
annoncés  en  disant ,  ce  n'était  pas  grancF chose 
que  votre  la  Roche- Jacquelin, 

Il  eût  été  désormais  impossible  à  Stoffiet  y 
dit  l'historien  de  la  Vendée ^  (i)  de  rien  entre- 
prendre d'important  y  si  la  division  Cordellier  y 
Vune  des  plus  aguerries  y  lui  eût  été  constam- 
ment opposée  ;  mais  un  ennemi  plus  redoutable , 
Charette  appelait  contre  lui  toutes  les  forces  répu- 
blicaines, et  le  général  Turreau  fit  évacuer  plu- 
sieurs postes  dont  les  troupes  se  portèrent  dans  le 
bas  Poitou.  C'était  le  moment  favorable  pour 
tenter  une  seconde  entreprise  sur  Cholet;  quoique 
le  général  Grignon  y  eût  fait  entrer  du  renfort , 
on  n'avait  plus  à  craindre  les  troupes  environ- 
nantes ,  et  Stofilet  marcha  sur  la  ville.  A  peine 
l'action  était  engagée  ,  que  l'insurrection  éclata 
dans  l'armée  républicaine  qiii  refusa  d'obéir  aux 
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ordres  du  général.  Sur  les  entrefaites  arriva  le 
général  Hiichet  muni  de  pouvoirs  particuliers , 
qui  rétablit  l'ordre.  Le  lendemain  les  républicains 
évacuèrent  la  place ,  et  Stofîlet  sans  succès  remar- 
quables 5  après  des  défaites  sanglantes ,  se  trouva 
commander  tout  le  pays  qu'avait  occupé  la  grande 
armée. 

Ainsi  deux  hommes  restèrent  maîtres  du  terri- 
toire insurgé  où  ils  se  distinguèrent  par  des  voies 
tout-à-fait  opposées  ,  qui  accélérèrent  la  ruine 
du  parti  vendéen.  Charette  au  premier  rang ,  non 
par  l'étendue  de  son  territoire  ,  mais  parce  qu'il 
était  resté  seul  défenseur  du  pays  insurgé  depuis 
le  passage  de  la  Loire  ,  et  que  dans  sa  campagne 
d'hiver  il  s'était  fait  un  nom  qui  lui  suscita  des 
envieux,  des  calomniateurs  dont  les  efforts  ne 
servirent  qu'à  l'illustrer  davantage.  Au  second 
rang  _,  Stofflet  dont  le  nom  a  retenti  également 
dans  la  Vendée ,  mais  qui  n'a  pas  eu  en  Europe 
la  même  célébrité.  Tous  deux  également  braves , 
ayant  la  confiance  de  leurs  soldats  et  combat- 
tant avec  la  même  ardeur  les  ennemis  de  la  royauté; 
tous  deux  se  reprochant  avec  raison  des  torts 
graves  l'un  envers  l'autre  ;  tous  deux  faits  pour 
marcher  du  même  pas  dans  la  carrière  où  ils 
étaient  entrés ,  si  leurs  âmes  eussent  eu  la  même 
trempe.  Mais  l'un  intéressé ,  bassement  jaloux , 
fier  à  l'excès  et  vindicatif,  sacrifia  son  parti  à 
des  mesures  financières  et  commerciales,  à  des 


(  283  ) 
fessentimens  qu'il  avait  promis  d'oublier ,  et  pérît 
victime  de  ses  tromperies  envers  les  généraux  ré- 
publicains. L'autre  non  moins  fier,  mais  généreux, 
oubliant  le  passé  ,  tendant  sans  cesse  vers  le  but 
de  l'insurrection  ,  promit  de  venger  la  mort  de 
iion  compagnon  d'armes,  et  la  reçut  lui-même 
Lientôt  après  avec  le  témoignage  d'une  conscience 
pure  et  fideîle  à  la  cause  qu'il  avait  embrassée. 

Cependant  on  doit  être  intimement  convaincu 
pour  la  justification  de  Stofflet ,  que  si  ce  bravo 
guerrier  qui  leva  un  des  premiers  l'étendard  de 
l'insurrection ,  eût  eu  une  force  d'ame  égale  à  sa 
valeur  ,  s'il  eût  pensé  par  lui-même  et  agi  par  sa 
volonté  ,  il  n'aurait  pas  enseveli  sa  gloire  dans  une 
longue  inaction  qui  lui  coûta  la  vie  dès  le  mo- 
ment qu'il  en  voulut  sortir.  Tant  qu'il  combattit 
en  subalterne  avec  la  grande  armée,  sa  conduite 
fut  irréprochable  ,  parce  qu'elle  était  en  harmonie 
avec  les  opérations  arrêtées  dans  les  conseils  mili- 
taires ;  mais  une  fois  devenu  général  en  chef  de 
son  propre   mouvement  et  sans  la  participation 
des  autres  chefs  de  l'armée  d'Anjou  ,  il  n'eut  plus 
pour  guide  qu'un  natur£l  violent ,  des  impulsions 
grossières  que  l'éducation  n'avait  point  adoucies , 
les  perfides  conseils  d'un  prêtre  en  qui  il  avait 
mis  toute  sa  confiance  ,  et  qui  semblait  la  mériter 
par  de  grands  talens  dont  il  fit  l'usage  le  plus 
funeste  à  la   cause  du  royalisme  j  c'était  l'abbé 
Bernier. 

19* 
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Né  de  parens  pauvres  el  obscurs  dans  la  com- 
mune de  Daon  près  Châteaugontier  ,  départe- 
ment de  la  Mayenne  ,  l'abbé  Bernier  fut  élevé  dès 
sa  plus  tendre  enfance  par  M.  Jaunet  prieur  de 
Daon.  La  nature  qui  dans  le  partage  de  ses  dons 
ne  regarde  ni  à  la  naissance  ,  ni  aux  richesses  _,  le 
doua  d'un  génie  propre  à  tout  et  capable  de  Télever 
à  la  plus  haute  fortune.  Le  prieur  ne  tarda  pas  à 
découvrir  dans  cet  enfant  le  germe  des  connais- 
sances qu'il  devait  acquérir  un  jour.  11  apporta 
tous  ses  soins  à  cultiver  son  esprit  et  à  remplir 
son  cœur  des  vertus  nécessaires  dans  les  diffé- 
rens  états  de  la  vie ,  sur-tout  dans  l'état  ecclé- 
siastique auquel  il  le  destinait.  11  lui  enseigna  les 
humanités ,  la  rhétorique  et  la  philosophie  en 
usage  alors  dans  les  collèges.  Jamais  élève  ne  fit 
des  progrès  plus  rapides  que  le  jeune  Bernier.  On 
ne  lui  apprenait  que  la  moitié  des  choses  ,  il 
devinait  le  reste.  Ses  premières  études  achevées , 
le  prieur  de  Daon  le  fit  entrer  au  séminaire  d'An- 
gers cil  il  prit  ses  grades  pour  l'ordre  de  la  prê- 
trise ,  qu'il  reçut  à  l'âge  requis  par  les  lois  ecclé- 
siastiques. 

De  l'érudition  ,  de  l'éloquence ,  une  diction 
pure  et  facile  ,  une  mémoire  très-étendue  annon- 
cèrent bientôt  les  talens  de  l'abbé  Bernier  pour 
la  prédication  ,  et  lui  firent  obtenir  sur  plusieurs 
concurn  ns  d'un  mérite  distingué  la  cure  de  S.t- 
Laud  dans  la  ville  d'Angers.  Le  jeune  pasteur 
conduisit  son  troupeau  avec  autant  d'éditlcation 
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que  d'adresse  ;  prêchant  avec  ferveur  la  morale 
ëvangélique ,  et  laissant  aux  doux  penchans  de  la 
nature  un  cours  mystérieux  qu'ombrageaient  la 
sainteté  de  son  ministère  et  la  réputation  des  per- 
sonnes qui  l'admettaient  dans  leur  intimité. 

Quand  la  révolution  éclata  ,  le  curé  de  Saint- 
Laud  ne  voulut  point  suivre  la  route  commune 
de  l'émigration  ,  ni  exercer  obscurément  son  mi- 
nistère sous  la  surveillance  et  dans  le  danger  des 
persécutions  républicaines.  Avec  un  génie  ardent , 
une  ambition  démesurée, de  l'intrigue,  et  fort  du 
sentiment  qu'il  était  propre  à  de  grandes  choses , 
il  passa  en  1793  dans  la  Yendée ,  et  s'attacha 
de  préférence  à  l'armée  d'Anjou  qui  lui  offrait 
plus  de  ressources  par  le  crédit  dont  il  jouissait 
auprès  des  principaux  chefs.  11  y  exerça  bientôt 
sous  certains  rapports ,  et  par  la  suite  en  tout , 
l'influence  que  lui  donnaient  ses  talens.  Ecrivain  , 
administrateur ,  magistrat  suprême  dans  l'ordre 
civil  5  opinant  dans  les  conseils  militaires ,  agio- 
teur, tantôt  royaliste ,  tantôt  républicain  ou  plutôt 
n'étant  ni  l'un  ni  l'autre  ;  servant  et  trompant  tour- 
à-tour  les  deux  partis  au  gré  des  circonstances , 
de  ses  ressentimens ,  de  son  ambition  et  des  moyens 
de  fortune  qui  semblaient  s'offrir  à  lui  ;  ministre 
de  paix  dans  la  chaire  de  vérité ,  ministre  de  sang 
aux  jours  de  combat  ;  faisant  périr  les  uns ,  sau- 
vant la  vie  aux  autres  ;  après  la  mort  de  Stufïlet , 
se  cachant  avec  les  nobles  ,  les  émigrés ,  et  muni 
de  la  caisse  militaire  qu'il  tenait  en  réserve  pour 
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son  propre  usage  ;  agissant  dans  l'ombre  avec  les 
autorités  régnantes  pour  la  pacification  et  le  ré- 
tablissement de  l'ordre  général  ;  donnant  à  Paris 
des  audiences  ministérielles,  tandis   qu'on  per- 
sécutait les  prêtres;    enfin  travaillant  avec   les 
ministres   du  Saint-Siège  à  l'acte   solennel  qui 
devait  servir  de  base  au  rétablissement  du  culte 
catholique ,  et  qui  le  conduisit  à  l'épiscopat  ;  telle 
est  l'ébauche  du  portrait  de  l'abbé  Bernier ,  dont 
les  traits  se  développeront  par  le  récit  des  événe- 
mens  auxquels  il  présida  depuis  le  retour  d'outre- 
Loire,  (i) 

^  A  cette  époque  l'abbé  Bernier  qui  ne  trouva 
dans  le  pays  insurge  d'autre  force  armée  que 
celle  de  Charette  ,  vint  lui  offrir  ses  services.  Mais 
la  chronique  scandaleuse  avait  plus  d'une  fois  fait 
entendre  que  les  mœurs  très-familières  de  cet  ec- 
clésiastique avaient  perdu  ,  dans  la  licence  des 
camps ,  cette  retenue  qui  peut  en  quelque  sorte 
IçjSj  .reç^drjB-  supportables  ;  et  quoique  Charette 
eût  l'air  de  ïï!y  pas  croire ,  il  jugea  convenable 
de  prévenir  tout  scandale  dans  l'esprit  de  ses  sol- 
dats qui  combattaient  autant  pour  l'autel  que  pour 
le  trÔn.e  >  et  dont  le  courage  aurait  pu  s'évanouir 


(i)  Les  morts  appartiennent  Jx  Thisloire  dont  les  pages 
sont  la  galerie  des  tableaux  de  ceux  qui  se  sont  rendus 
célùbres  dans  quelque  genre  que  ce  soit.  Erostrale  est 
^.çpté  d'Alexandre. 
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avec  les  idées  religieuses  qui  lui  donnaient  tant 
d'énergie.  Ce  motif  joint  à  l'esprit  de  domination 
et  d'intrigue  que  l'abbé  Bernier  faisait  paraître  , 
et  qu'il  croyait  légitimer  par  la  supériorité  de  ses 
talens  ,  empêcha  le  général  de  le  retenir  auprès 
de  lui.  Il  faut ,  disait-il ,  qu^un  prêtre  soit  à 
r autel  ççmjne  un  général  à  la  tête  de  son  armée 
et  dans  son  conseil,  L'abbé  Bernier  mécontent 
d'un  refus  auquel  il  ne  s'était  pas  attendu  ,  porta 
chez  Stofflet  ses  lumières  et  son  ressentiment  qu'il 
fit  éclater  dans  la  suite  avec  tant  d'animosité 
contre  Charette ,  au  grand  préjudice  de  la  cause 
commune  ,  et  l'on  ne  peut  se  le  dissimuler ,  à  la 
honte  de  Stofflet. 

Aux  yeux  de  Charette  l'abbé  Bernier  n'était 
qu'un  ambitieux,  un  intrigant, un  brouillon.  Pour 
Stofflet ,  c'était  un  bon  génie  envoyé  du  ciel  qui 
devait  protéger  ses  armes  et  le  diriger  dans  les 
chemins  de  la  gloire,  11  s'empara  de  l'autorité  ci- 
vile et  militaire  :  il  assistait  à  tous  les  conseils  , 
dont  il  était  l'ame  ;  proposait  ses  plans ,  discutait 
ceux  des  autres ,  réformait  ceux  qui  ne  s'accor- 
daient pas  avec  ses  vues  particulières  qui  ne 
tendaient  pas  toujours  au  but  général ,  et  par 
son  adresse  à  manier  les  esprits  ,  il  finissait  tou- 
jours par  s'en  rendre  maître.  Tantôt  c'était  dans 
le  conseil  même  qu'il  traçait  à  Stofflet  sa  conduite, 
soit  pour  agir  ,  soit  pour  rester  dans  l'inaction  ; 
tantôt  c'était  par  lettres  qu'il  lui  donnait  en  quel- 
que sorte  ses  ordres  ,  qu'il  lui  reprochait  cette 
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inaction  dans  laquelle  il  l'avait  lui-même  engagé. 
11  lui  désignait  les  communes  qu'il  fallait  faire 
marcher ,  par  qui  il  devait  faire  porter  ses  or- 
dres, etc.  (i). 

11  fallait  à  l'abbé  Bernier  uri  homme  tfel  que 
Stofflet  5  qui  se  fît  l'instrument  aveugle  des  pas- 
sions de  ce  prêtre  ambitieux ,  que  la  fougue  de 
son  génie  et  l'exaltation  de  ses  idées  mettaient 
toujours  hors  de  mesure.  11  fallait  à  Stofflet,  homme 
grossiier ,  sans  éducation  ,  mais  brave  et  loyal ,  un 
homme  qui  n'eût  pas  comme  l'abbé  Bernier  uri 
état  et  des  intérêts  à  part  ;  qui  ne  donnât  pas 
comme  lui  la  main  aux  deux  partis  ;  un  homme 
vraiment  épris  de  la  noble  ambition  de  rétablir  la 
religion  et  le  gouvernement  de  ses  ancêtres  ;  qui , 
compagnon  de  ses  dangers  et  de  sa  gloire ,  le 
guidât  par  ses  conseils  et  par  son  exemple  dans 
les  voies  propres  à  le  faire  triompher. 

J'ai  dû  entrer  dans  tous  ces  détails ,  pour  don- 
ner la  clef  des  opérations  qui  ont  eu  lieu  sous  le 
commandement  en  chef  de  Stofflet.  Maintenant  si 
on  considère  que  le  nouveau  général  avait  été 
repoussé  deux  fois  devant  la  Châtaigneraie  par 
l'adjudant  Lapierre  ;  que  tout  récemment ,  le  jour 
même  qu'il  était  entré  dans  Choie  t,  il  en  avait 
éj^^  chassé  par  le  général  Cordellier;  qu'il  s'était 


(i)  Pièces  ju8liGcati\ es,  n.°  ig. 
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retire  sur  les  hauteurs  de  Nouaillé  sans  oser  re- 
prendre l'offensive  ;  qu'il  fut  complettement  défait 
devant  Beaupreau ,  et  son  armée  dispersée  par  le 
même  général  Cordellier  qui  n'avait  pu  entamef 
M.  de  la  Roche-Jacquelin  5  que  lorsqu'il  se  pré- 
senta pour  la  seconde  fois  devant  Cholet,  les  com 
missaires  de  la  convention  vinrent  le  lendemain 
faire  évacuer  la  place  ,  on  se  demandera  par  quels 
motifs  les  républicains  vainqueurs,  maîtres  du 
pays  ,  l'abandonnèrent  tout-à-coup  sans  défense  à 
Stofflet ,  qui  parvint  ainsi  d'échec  en  échec  ,  à  la 
possession  de  la  plus  grande  partie  du  territoire 
insurgé.  C'est  y  dit  M.  Beauchamp  (1),  que  le 
général  Turreau  avait  le  deàir  de  détruire  Cha- 
rette.  Stofflet  l'inquiétait  bien  moins  :  il  regardait 
comme  facile  de  le  mettre  à  la  raison  quand  il  se- 
rait tems,  soit  par  la  force  des  armes  ,  soit  par  des 
conventions  particulières  ;  de  suspendre  les  hosti- 
lités et  de  le  laisser  en  paix  jusqu'à  ce  que  son  rival 
d'ambition  et  de  gloire  eût  succombé.  Ici  commen- 
cent les  manœuvres  de  l'abbé  Bernier  pour  faire 
tourner  contre  Charette  toutes  les  armes  républi- 
caines. La  suite  prouvera  qu'il  a  constamment 
suivi  le  système  d'abandon  du  parti  royaliste  pour 
satisfaire  des  ressentimens  particuliers. 

En  se  rendant  chez  Stofflet  pour  concerter  avec 


(t)  Tome  2,  p.  21 1. 
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lui  et  M.  deMarigriyles  opérations  de  la  carapagnc, 
Charette  fut  attaqué  au  bourg  de  Saint  -  André 
où  il  reçut  une  légère  blessure  d'un  coup  de  feu 
à  la  cuisse.  Les  trois  généraux  se  réunirent  au 
Cerisaye,  Ils  y  tinrent  ces  conférences  fameuses 
dont  la  suite  fut  si  funeste  à  M.  de  Marigny,  et 
qui  ont  donné  lieu  à  des  calomnies  atroces  contre 
les  deux  autres  chefs.  Le  plan  de  campagne  arrêté 
pour  la  défense  des  pays  insurgés  était ,  que  Ton 
commencerait  par  attaquer  la  colonne  du  général 
Westermanh  qui  incendiait  celui.de  Stofîlet,  le 
plus  abondant  en  subsistances  ;«  qiï'on  chasserait; 
ensuite  des  bords  de  la  Loire  toutes  les  gamisonsi 
républicaines ,  et  qu'on  ne  se  séparerait  qu'après 
leur  entièrp  évacuation.  Ces  articles  ftu-ent  arrêtés 
dans  lui  acte  signé  des  trois  généraux  portant^ 
que  tout  ce  qui  serait  décidé- dans  le  conseil 
des    armées  réunies  ferait  loi.  pour  tous   les' 
<;hefs  y  qu^il  ne  serait  rien  entrepris  pour  Ici 
cause  commune   sans  leur  cqncours  y  et  que! 
tout  contrep>enant  serait  puni  de  mort. 

Dans  la  première  conférence  Charette  parla  de 
MM.  Cathelineau  et  d'Elbée  qui  avaient  cii  le 
commandement  en  chef;  le  premier  dans  l'Ànjoti 
et  le  haut  Poitolu ,  le  second  dans  tous  les  pays 
insurgés.  11  fit  sentir  la  nécessité  de  nommer  un 
général  en  chef  pour  donner  aux  opérations  l'en- 
semble et  la  force  convenables^  S'il  eût  insisté 
davantage  sur  cette  nomination  qu'il  ambition- 
nait ,  Stoiflet  et  M.  de  Marigny  qui  sentaient  la 
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force  de  ses  raisons  ,  lui    auraient  donné  leurs 
suffrages  ;  mais  l'abbé  Bernier  gardait  un  vif  res- 
sentiment du  refus  que  Charette  avait  fait  de  le 
recevoir  à  son  armée.  11  vit  dans  sa  nomination 
au  généralat  la  perte  de  son  empire  sur  l'esprit  de 
Stofflet  qu'il  gouvernait  despotiquement ,  et  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'empêcher.   Qu^allez-vous 
faire  y  lui  dit  -  il  ?  Remettre  le  pouvoir  dans 
la  main  d'un  seul,  n'est-ce  pas  renoncer  à 
celui   que    vous    avez    exercé  jusqu'ici    avec 
tant  de  gloire  ?  Voulez-vous  n'-étre  plus  qu'un 
chef  divisionnaire   sous    un   ambitieux   qui , 
n  sa  qualité  de  général  en  chef,  attirera  sur 
lui  les  regards  de  toute  l'Europe  ,  et  s'attri- 
buera tout  l'honneur  d'avoir  triomphé  de  la  ré- 
publique ?  Voulez-vous  affamer  votre  armée 
pour  alimenter  celle  de  Charette  qui  transpor- 
tera dans  son  pays  dévasté  toutes  les  subsis- 
tances du  vôtre  y  et  vous  fera  ainsi  plus  de  tort 
que  l'ennemi  même /à  qui  du  moins  vous  pou- 
vez opposer  force  contre  force.  Ces  raisons  trop 
faibles  devant  l'intérêt  général  l'emportèrent  dans 
l'esprit  de  Stofflet  qu'une  ambition  rivaje  mettait 
sans  cesse  en  opposition  avec  Charette  ,  et  depuis 
son  entretien  avec  l'abbé  Bernier ,  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  revenir  à  la  nomination  d'un  général  en 
chef. 

A  la  suite  des  conférences  les  généraux  se  ren- 
dirent à  Chemillé  où  les  trois  armées  se  trouvè- 
rent réunies.  Les  habitans  de  cette  contrée  qui 
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fte  connaissaient  Charelte  que  de  réputation  ,  ac- 
couraient en  foule  pour  le  voir  ;  des  groupes  de 
jeunes  filles  venaient  en  chantant  lui  présenter 
des  fleurs  et  des  couronnes  de  chêne  ;  tottt  le 
inonde  était  enchanté  de  sa  noble  tenue ,  de  sa 
courtoisie  ,  de  son  affabilité.  Les  soldats  des  dif- 
férentes armées  disaient  entr'eux  qu'il  convien- 
drait que  les  généraux  changeassent  d'armée  : 
Stofilet  d'un  caractère  dur  et  sévère  commande- 
rait les  gens  du  pays  de  Retz  ,  braves ,  mais  in- 
disciplinés ,  et  Charette  les  Angevins  naturelle- 
ment gais ,  doux  et  faciles  à  conduire. 

Stofilet  avait  pourvu  à  la  subsistance  des  armées; 
mais  par  le  défaut  d'ordre  et  le  gaspillage  dans  la 
distribution ,  la  rareté  des  vivres  se  fit  bientôt 
sentir.  On  jugea  à  propos  d'aller  à  Jallais  qui  en 
fournissait  abondamment ,  et  d'où  l'on  était  éga- 
lement à  proximité  d'observer  les  mouvemens  de 
l'ennemi. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  M.  de 
Marigny  attaché  à  l'armée  d'Anjou  avait  com- 
mandé l'artillerie ,  tant  avant  que  pendant  l'ex- 
pédition d'outre-Loire.  A  son  retour  il  cessa  d'agir 
en  cette  qualité.  Soit  que  la  perte  d'une  grande 
partie  de  l'artillerie  lui  fît  envisager  son  ancien 
grade  comme  trop  peu  important  dans  l'état  ac- 
tuel, soit  par  tout  autre  motif,  il  préféra  de  se 
faire  une  petite  armée  à  part,  qu'il  nomma  armée 
du  centre.  C'était  une  véritable  usurpation  sur 
l'ancienne  armée  commandée  par  M.  Sapincau  qui 
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était  comprise  sous  cette  dénomination  parmi  les 
armées  vendéennes.  Dans  un  conseil-général  tenu 
à  Jallais  il  fut  décidé  que  M.  de  Marigny  repren- 
drait le  commandement  de  l'artillerie ,  et  qu'il  n'y 
aurait  qu'une  armée  du  centre  sous  le  comman- 
dement de  M.  Sapineau. 

Mécontent  de  cette  décision  M.  de  Marigny  se 
retira  au  May  ,  bourg  situé  à  une  lieue  de  Jallais, 
avec  ses  cavaliers  et  plusieurs  de  ceux  de  Stofflet. 
11  les  traita  aussi  splendidement  que  le  lieu  pouvait 
y  fournir  et  leur  dit  :  Camarades ,  on  ne  veut 
pas  permettre  que  je  sois  votre  chef.  Puissiez- 
vous  mieux  faire  sous  le  commandement  d'un 
autre  !  Il  me  reste  cinquante  louis  des  profits 
de  la  guerre  que  je  destinais  à  vos  plus  près- 
sans  besoins.  Cet  argent  vous  appartient  ;  le 
voilà.  Soyez  surs  que  je  vous  regarderai  tou-- 
jours  comme  mes  bons  amis.  Ces  dernières  pa- 
roles et  sur-tout  les  cinquante  louis  firent  une 
impression  si  vive  dans  le  cœur  de  ses  soldats , 
que  la  majeure  partie ,  au  lieu  de  revenir  au  camp, 
se  retira  à  Cerisaye  et  rentra  dans  ses  foyers.  Les 
cavaliers  de  Stofilet  racontèrent  ce  qui  s'était 
passé  au  May,  et  ne  cachèrent  pas  l'intention  de 
suivre  un  général  dont  la  générosité  égalait  la 
bravoure. 

Le  lendemain  M.  de  Marigny,  la  tête  encore 
échauffée  des  orgies  de  la  veille  ,  revint  à  Jallais 
où  la  désertion  s'était  mise  dans  son  armée  pen- 
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dant  son  absence.  Charette  et  Stofllet  lui  firent 
les  plus  vifs  reproches  sur  sa  conduite  ;  pour  toute 
réponse  il  ordonna  à  ses  officiers  de  prendre  ses 
drapeaux  et  de  monter  à  cheval.  Dans  un  clin- 
d'œil  il  partit  au  grand  galop,  et  son  infanterie 
s'enfuit  à  toutes  jambes.  M.  de  Rostaing  cria  aux 
soldats  de  tirer  sur  le  déserteur ,  mais  aucun  ne 
voulut  exécuter  son  ordre. 

Le  conseil  militaire  assemblé  pour  délibérer  sur 
ce  qui  venait  de  se  passer  ,  dépêcha  M.  de  la  Ro- 
berie  avec  quelques  cavaliers  à  sa  poursuite  pour 
l'inviter  à  revenir  ,  avec  ordre  de  l'arrêter  en  cas 
de  refus.  Comme  ils  étaient  près  de  l'atteindre , 
M.  de  Marigny  se  retourne  et  déclare  que  si  on 
avance  il  repoussera  la  force  par  la  force.  Alors 
M.  de  la  Roberie  jugeant  à  la  détermination  de 
M.  de  Marigny  qu'il  ne  pouvait  remplir  aucun 
des  points  de  sa  mission  ,  revint  en  rendre  compte 
au  conseil  qui  déclara  M.  de  Marigny  traître  au 
roi ,  à  son  parti ,  infr acteur  du  pacte  qu'il  avait 
signé  à  Cerisaye  ,  et  le  condamna  à  mort.  Stofllet 
se  chargea  de  faire  exécuter  le  jugement  qui  fut 
publié  à  Cerisaye  où  M.  de  Marigny  tenait  son 
quartier-général.  Lorsque  Charette  fut  rentré  dans 
son  pays ,  il  n'eut  aucune  influence  sur  le  sort 
du  condamné  qui  se  cacha  pour  se  soustraire  aux 
suites  de  sa  condamnation. 

Après  la  retraite  de  M.  de  Marigny ,  Charette 
fidèle  au  traité  de   confédération   de  Cerisaye , 
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marcha  arec  Stofïlet  contre  la  colonne  incendiaire 
de  Westermann  qui  était  campée  entre  les  bourgs 
de  Chaudron  et  de  Botz.  L'action  fut  très- 
chaude  et  l'ennemi  complettement  battu  se  replia 
sur  S.t-Florent  où  Charette  le  poursuivit  si  vive- 
ment ,  qu'il  serait  entré  avec  lui  dans  la  ville , 
si  Stofïlet  craignant  de  lui  devoir  la  victoire 
n'eût  quitté  furtivement  son  armée.  Les  Angevins 
qui  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir ,  abandon- 
nèrent Charette  pour  aller  à  la  recherche  de  leur 
général.  Stofîlet  attribua  au  hasard  une  conduite 
aussi  déloyale  qui  n'était  que  le  prélude  de  celle 
qu'il  tint  constamment  dans  la  suite  vis-à-vis  de 
Charette  ,  et  dont  on  verra  dans  peu  un  nouvel 
exemple.  On  trouva  sur  un  général  républicain , 
dont  la  troupe  avait  été  totalement  détruite  par 
Pajot  à  la  Barre  de  Mont,  un  plan  de  massacrer 
toute  créature  vivante  dans  le  Marais,  (i) 


(i)  DanvS  une  autre  relation  de  cette  affaire  il  est 
dit ,  que  le  général  Westermann  informé  par  ses  espions 
de  la  réunion  des  armées  vendéennes  ,  se  retira  sur  des 
hauteurs  près  de  S.t-FIorent,  et  que  lorsqu'elles  parurent 
devant  Chaudron  il  leva  le  camp  sans  attendre  un  coup 
de  fusil  et  rentra  dans  la  ville.  Les  généraux  vendéens 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  Vy  attaquer  dans  la  crainte 
qu'il  ne  passât  la  Loire  5  ils  aimèrent  mieux  par  une 
retraite  prudente  ,  lui  donner  la  facilité  de  rentrer  dans 
le  Bocage  où  on  pourrait  l'attaquer  avec  plus  de  succès. 
Ce  motif  n'est  pas  vraisemblable.   Suivant  le  plan  de  ^ 
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Vers  la  fm  de  juin  ou  le  commencement  de 
juillet ,  Stofilet  forma  un  rassemblement  pour  mar- 
cher sur  la  Châtaigneraie.  11  donna  ordre  au  sieur 
Richard  lieutenant  de  M.  de  Marigny  ,  homme 
intelligent  et  brave ,  de  rassembler  la  division  du 
Cerisayeet  lui  indiqua  le  jour  où  il  irait  le  joindre. 
Stofîlet  surpris  par  la  nuit  entre  Châtillon  et  Ce- 
risaye ,  voyant  que  ses  soldats  se  répandaient  dans 
les  fermes  et  qu'il  aurait  de  la  peine  à  les  ras- 
sembler le  lendemain  ,  fit  bivouaquer  vis-à-vis  de 
Combrand.  Plusieurs  soldats  qui  n'avaient  point 
passé  la  nuit  au  bivouac  ,  rapportèrent  qu'ils 
avaient  vu  M.  de  Marigny  dans  une  ferme  près 
le  château  du  Soulier.  Stofilet  açpèle  M.  Soyer 
major-général  et  lui  dit  :  cherchez-moi  un  capi- 
taine de  chasseurs  et  quinze  hommes.  L'ordre 


campagne  arrêté  au  Cerisaye ,  on  devait  commencer  par 
détruire  la  colonne  incendiaire  qui  ravageait  le  pays 
de  Stofilet ,  et  chasser  toutes  les  garnisons  républicaines 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire.  En  forçant  l'ennemi  à 
passer  le  tleuve  ,  ce  double  objet  était  en  partie  rempli  , 
et  cela  valait  beaucoup  mieux  que  de  lui  laisser  la  faculté 
de  rentrer  dans  le  Bocage  qu'il  aurait  incendié  de  nou- 
veau ,  et  où  la  victoire  aurait  pu  se  déclarer  en  sa 
faveur. 

J'ai  suivi  la  première  version  ,  parce  qu'elle  est  adoptée 
généralement ,  et  que  la  bataille  de  Chaudron  passe  pour 
une  des  plus  sanglantes  que  Stofilet  ait  livrée  aux  répu- 
blicains. 
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exécuté,  Stofflet  dit  au  capitaine  nommé  Barbot, 
tu  vas  aller  arrêter  M.  de  Marigny  y  alors 
MM.  Sojer  ,  Martin  ,  Baudinière  aides-de-camp, 
Meleux  payeur  de  l'armée ,  INicolas ,  Chalon  chefs 
divisionnaires  ,  et  quelques  autres  entourent  Stof- 
flet et  lui  représentent  que ,  s'il  fait  fusiller  M.  de 
JVIarigjiy  qui  n'a  été  jugé  que  par  contumace,  il 
se  couvrir^â  de  tout  l'odieux  de  cette  exécution. 
Ils  l'cDgagent  à  le  faire  conduire  dans  les  prison? 
de  S.t-Florent  qui  était  alors  en  son  pouvoir  ,  iafin 
de  reviser  ïe  prpcé»  et  de  donner  à  l'accpsé  qui 
n'avait  pas  été  entendu  les  moyens  de  se  défeiidrçj» 
Sur  ces  représentations  Stofflet  ordonna  au  capi-^ 
taine  Barbot  4e  conduire  M.  de  Marigny  à  Saint- 
tlorent.  Barbot  exécute  l'ordre  qu'il  a  reçu  ^  M-^^i 
Marigny  malade  refusa  de  monter  un  cheval  que 
le  capitaine  de  chasseurs  ,  plein  de  respect  pour 
ce  brave  militaire  décoré  de  la  croix  de  S.t-Louis , 
le  conjurait  d'accepter  ;  il  marcha  à  pied. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  l'abbé  Bernier  et 
M.  de  Rostaing.  Stofflet  leur  communique  l'ordre 
qu'il  vient  de  donner  et  se  retire  avec  eux  à  l'écart. 
Au  bout  d'utie  demi-heure  d'allées  et  de  venues, 
dans  lesquelles  ces  messieurs  paraissaient  fort  agi- 
tés ,  Stofflet  rappela  M.  Soyer  et  lui  demanda 
un  capitaine  de  chasseurs  avec  vingt  hommes. 
M.  Soycr  lui  .envoya  le  détacbement  commandé 
par  le  capitaine  Sayary ,  à  qui  Stofflet  dit  tout 
bas  d'aller  trouver  le  capitaine  Barbot  et  de  fu- 
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siller  M.  de  Marigny  (i).  En  même  tems  l'abbé 
Bernier  vint  rejoindre  le  corps  des  officiers  et 
leur  dit  :  Messieurs  ,  i^oiîà  M.  de  Marigny  ar^ 
rété  ;  il  faut  espérer  que  V  union  régnera  main- 
tenant entre  les  armées,  JNous  ne  savons  pas , 
répondirent  les  officiers ,  quel  effet  va  produire 
cette  arrestation  ;  mais  il  est  bien  à  désirer  que 
notre  armée  ne  se  charge  pas  de  l'exécution  du 
jugement. 

Bientôt  Savary  eut  rejoint  le  capitaine  Barbot 
qui  conduisait  le  prisonnier  à  S.t-Florent.  Aussi 
surpris  qu'affligé  de  l'ordre  verbal  que  Savary 
lui  dit  avoir  reçu  du  général ,  Barbot  lui  en  laissa 
l'exécution.  M.  de  Marigny  entendit  de  sang-froid 
l'arrêt  de  sa  mort.  11  harangua  les  chasseurs ,  fit 
valoir  son  attachement  à  la  cause  commune  ,  ses 
services  dans  la  Vendée  et  outre-Loîre.  Braves 
soldats  ,  dit-il ,  ne  m'avez-vous  pas  vu  à  votre 
tête?  En  quoi  ai-je  manqué  à  mon  devoir?  Suis-je 
l'auteur  des  divisions  qui  régnent  entre  les  armées? 
Ne  croyez  pas  qu'on  soit  plus  d'accord  après  moi. 
Je  meurs  innocent  et  ma  mort  prouve  que  le  parti 
court  à  sa  perte.  Ce  discours  achevé ,  il  se  pré- 
senta debout  devant  le  piquet ,  le  visage  décou- 
vert et  commanda  la  manœuvre  depuis  d  vos 
rangs  chasseurs ,  jusqu'au  mot  feu  qui  le  fit 
tomber  sans  vie. 

(i)  Au  moment  où  Ton  écrit  ceci  )  M.  Soyer  et  les 
deux  capitaines  vivent  encore. 
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Le  bruit  de  la  fusillade  se  fit  entendre  au  lieu 
oùStofïlet  et  ses  officiers  étaient  rassemblés.  Hélasl 
s'écria  M.  Soyer ,  est-ce  M.  de  Marigny  qu'on 
ifient  de  fusiller  1  L'abbé  Bernier  répondit  en 
balbutiant  et  remonta  à  cheval  pour  aller  publier 
cette  nouvelle.  11  porta  même  l'indécence  jus- 
qu'à faire  des  menaces  à  ceux  qui  blâmaient  hau- 
tement cette  action  ,  qui  excita  contre  Stofflet  une 
indignation  générale ,  lui  aliéna  l'esprit  de  son 
armée  dont  plusieurs  officiers  l'abandonnèrent, 
et  qui  imprime  à  sa  mémoire  une  tache  ineffa- 
çable. 

L'abbé  Bernier  avait  tellement  indisposé  l'armée 
contre  lui  par  la  mort  de  M.  de  Marigny  ,  qu'il 
crut  devoir  chercher  à  s'en  disculper,  fai  mis , 
disait-il ,  à  dix  pieds  sous  terre  une  bouteille 
bien  scellée  qui  contient  la  vérité.  En  même  tems 
il  faisait  circuler  le  bruit  que  sous  prétexte  de  ré- 
conciliation ,  Charette  avait  fait  inviter  M.  de 
Marigny  à  déjeûner  ,  et  qu'à  peine  celui-ci  eût-il 
mis  le  pied  dans  la  chambre ,  on  le  saisit  au  collet , 
on  le  traîna  dans  la  cour  où  il  fut  assassiné.  Cette 
grossière  imposture  ne  fit  point  fortune  dans  l'ar- 
mée ,  mais  elle  prit  faveur  chez  les  ennemis  de 
Charette  qui  la  répandirent  dans  leurs  cotteries  ; 
et  on  trouve  encore  aujourd'hui  des  personnes 
assez  prévenues  pour  affirmer  que  la  chose  s'est 
passée  ainsi.  C^était  le  bruit  général  dans  le 
tems  y  me  disait  un  jour  une  dame  respectable  qui 
se  croyait  bien  instruite  ,  et  M*  Beauchamp  Va 
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rapportée  exactement  de  oette  manière  dans 
son  Histoire  de  la  Guerre  de  la  Vendée,  Eh 
bien  !  croyez  aux  citations  ;  M.  Beauchamp  n'en 
dit  pas  un  mot  ;  voici  comme  il  s'exprime  ,  tome  2 , 
page  252. 

«  Stofilel  se  charge  lui-même  de  l'exécution. 
»  Marigny  prévenu  à  tems  aurait  pu  s'y  sous- 
»  traire  ;  mais  il  refusait  de  croire  à  ce  jugement 
3)  inique.  Forcé  de  s'arrêter  au  château  du  Sou- 
v>  lier,  il  y  était  malade  et  ne  fut  tiré  de  sa  fausse 
y>  sécurité  que  par  l'arrivée  des  chasseurs  de 
))  Stofilet  qui  le  traînèrent  dans  un  champ  voisin 
»  pour  le  fusiller.  Marigny  résiste  et  se  débat 
»  avec  violence  ;  il  demande  en  grâce ,  mais  inu- 
»  tilement,  un  ministre  de  la  religion.  Atteint 
))  de  plusieurs  balles ,  il  tombe  en  protestant  de 
»  son  innocence.  » 

Voilà  Stofilet  bien  convaincu  d'avoir  fait  assas- 
siner M.  de  Marigny  ;  mais  l'historien  n'a  pas 
voulu  lui  laisser  tout  l'odieux  de  cet  assassinat. 
Qu'il  ait  écrit  sur  des  mémoires  infidèles  ,  ou  que 
la  prévention  qu'il  montre  par-tout  contre  Cha- 
rette  ait  conduit  sa  plume ,  il  est  certain  que  par 
la  manière  dont  il  rapporte  le  jugement  de  M.  de 
Marigny  ,  Charette  paraît  aussi  coupable  que 
Stofilet ,  et  que  ces  deux  rivaux  d'ambition  et 
de  gloire  ne  se  sont  rapprochés  que  pour  com- 
mettre un  crime  digne  des  plus  grands  scélérats, 
dont  sous  ce  rapport  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient 
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capables.  La  calomnie  les  accuse;  l'impartialité 
ya  les  défendre. 

M.  Beauchamp  suppose  que  Charette  et  Stof- 
flet ,  animés  tous  deux  par  des  vues  secrètes  , 
proposèrent  un  pacte  fédératif  pour  la  défense 
commune.  L'entrevue  ayant  été  fixée  à  Jallais , 
ils  y  appelèrent  M.  de  Marigny  qui  inquiétait 
leur  jalouse  ambition  par  son  ascendant  sur  les 
vendéens  du  centre.  La  plupart  le  regardaient 
comme  le  véritable  successeur  de  la  Roche-Jac- 
quelin.  Il  n'en  fallait  pas  davantage ,  ajoute  l'his- 
torien,/7owr  lui  attirer  la  haine  des  deux  au- 
tres chefs  y  dont  la  réunion  ne  pouvait  que  lui 
être  funeste.  Ainsi ,  selon  M.  Beauchamp ,  la 
défense  commune  n'était  que  le  prétexte  des 
conférences  entre  les  trois  généraux  ;  le  but  uni- 
que était  l'assassinat  de  M.  de  Marigny.  Mais 
l'historien  n'a  pas  fait  réflexion  que  si  Stofilet 
avait  en  haine  M.  de  Marigny ,  parce  que  les 
vendéens  du  centre  le  regardaient  comme  le  vé- 
ritable successeur  de  la  Roche-Jacquelin ,  Cha- 
rette devait  avoir  des  sentimens  opposés  ,  puis- 
qu'à  la  place  de  Stofilet,  il  aurait  trouvé  dans 
M.  de  Marigny  un  ancien  camarade  de  service 
dans  la  marine ,  un  de  ses  égaux  ,  capable  d'agir 
par  lui-même ,  avec  lequel  il  se  serait  beaucoup 
mieux  entendu  qu'avec  Stofilet,  que  sa  qualité 
de  général  enflait  d'un  orgueil  incompatible  avec 
la  grossièreté  de  ses  manières ,  de  son  langage , 
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et  qui  n'était  que  rinslrument  des  passions  de 
l'abbé  Bernier. 

<c  Tous  les  chefs  ,  même  ceux  de  division  , 
»  assistèrent  aux  conférences.  La  peine  due  aux 
»  traîtres  fut  réservée  à  quiconque  violerait  le 
y>  pacte  fédératif  garanti  par  la  foi  du  serment 
»  et  par  la  signature  de  tous  les  chefs.  En  y 
»  apposant  la  sienne  ,  Bernard  de  Marigny  signa 
»  lui-même  sa  mort ,  déjà  résolue  entre  Charette 
y>  et  Stqfflet  dans  des  conférences  secrètes.  » 

Certes,  voilà  le  txait  le  plus  déchirant  qu'on 
ait  lancé  contre  l'honneur  de  ces  deux  géné- 
raux, et  M,  Beauchamp  n'aurait  pas  dû  se  le  per- 
mettre sans  des  preuves  aussi  claires  que  le  jour. 
Comme  il  n'en  donne  aucune,  je  lui  observerai 
que  des  scélérats  qui  confèrent  secrètement  en- 
tr'eux  pour  commettre  un  grand  crime  dans  la 
personne  d'un  général  en  chef,  n'en  font  confi- 
dence à  qui  que  ce  soit ,  et  qu'ils  n'admettent  à 
leurs  entreliens  que  des  complices.  M.  Beau- 
champ  a-t-il  assisté  aux  conférences?  Non,  sans 
doute.  A-t-il  écouté  aux  portes?  On  ne  doit  pas 
le  penser.  Qui  donc  a  pu  l'instruire  des  vues 
secrètes  y  de  ce  qui  s'est  passé  dans  des  confé- 
rences secrètes  pour  assassiner  M.  de  Marigny  ? 
Tout  est  mystère ,  rien  au  grand  jour  sous  la 
plume  de  l'écrivain.  Oserait-il ,  sur  de  pareilles 
allégations,  accuser  quelqu'un  devant  les  tribu- 
naux pour  le  plus  léger  délit?  Et  il  ne  craint  pas 
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de  dénoncer  au  public ,  à  la  postérité ,  pour  un 
crime  abominable,  deux  hommes  dont  les  noms  lui 
seront  transmis  par  des  actions  héroïques  mêlées , 
sans  doute  ,  de  faits  déplorables  comme  celles  de 
tous  les  héros  ,  mais  qui  marchaient  dans  les 
voies  de  l'honneur ,  inconnues  aux  scélérats. 

Pour  étayer  cette  monstrueuse  accusation  et 
amener  le  jugement  de  mort,  ce  l'historien  dit  qu'on 
»  manquait  de  vivres  ;  que  Marigny  en  fit  por- 
»  ter  de  son  quartier-général,  et  les  mit  à  la 
))  disposition  de  Stofîlet.  Que  tous  les  vendéens 
»  furent  abondamment  pourvus,  excepté  les  sol- 
))  dats  de  M.  de  Marigny  qui,  sur  leurs  plaintes, 
»  se  rendit  aux  magasins  pour  demander  une  ré- 
»  partition  plus  égale.  On  la  lui  promit  ;  mais 
»  les  soldats  trompés  dans  leur  espoir ,  déserte- 
»  rent  pendant  la  nuit.  Marigny  comptant  sur 
»  leur  affection ,  monte  à  cheval  pour  les  rame- 
»  ner.  A  peine  était-il  parti ,  que  Charette  con- 
»  voque  un  conseil  de  guerre ,  où  faisant  luî- 
»  même  les  fonctions  de  procureur  du  roi  ,  il 
»  conclut  à  la  peine  capitale.  On  le  condamne 
j>  comme  traître  à  son  roi  et  à  son  parti.  » 

11  faut  que  M.  Beauchamp  ait  bien  compté 
sur  les  distractions  ou  l'indulgence  de  ses  lec- 
teurs ,  en  leur  présentant  un  roman  aussi  ridicule 
qu'invraisemblable.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse, 
à  qui  persuadera-t-il  que  de  trois  armées  qui  se 
réunissent  à  dessein  dans  un  même  lieu ,  il  n'y 
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en  ait  pas  une  qui  ait  des  vivres?  Que  Stofflet 
sur  son  territoire  abondant  en  subsistances  ,  n'ait 
pas  même  pourvu  à  celle  de  sa  troupe  ,  et  que 
si  M.  de  Marigny  n'en  eût  pas  fait  venir  de  son 
quartier-général ,  les  trois  armées  seraient  mortes 
de  faim ,  tandis  que  Stofflet  pouvait  d'un  seul  mot 
et. dans  un  instant  faire  succéder  l'abondance  à 
la  disette. 

Mais  en  admettant  la  supposition  de  M.  Beau- 
champ  comme  une  vérité  incontestable  ,  c'était 
donc  là  le  moyen  imaginé  dans  les  conférences 
secrètes ,  par  les  deux  généraux ,  pour  en  venir 
à  leurs  fins.  Us  avaient  donc  prévu  ce  qui  de- 
vait résulter  de  l'inégale  distribution  des  vivres? 
M.  de  Marigny  n'était  appelé  que  pour  faire 
prononcer ,  d'après  une  intrigue  aussi  grossière , 
l'arrêt  de  sa  mort  ;  enfin  oubliant  à  la  fois  les 
règles  sévères  de  la  justice,  les  droits  sacrés  de 
l'humanité ,  la  gloire  de  leur  parti ,  le  soin  de 
leur  propre  gloire ,  ils  le  condamnèrent  comme 
traître  à  son  roi ,  comme  ayant  vîolé  le  pacte 
fédératif,  dans  le  moment  même  où ,  à  la  face 
des  deux  armées ,  il  voulait  encore!  leis  défendre  , 
en  cherchant  à  rallier  ses  soldats  sous  l'étendard 
de  la  fédération.  Il  faut  convenir  que  l'art  des 
vraisemblances  n'est  pas' celui  que  M.  Beauchamp 
connaît  le  mieux. 

<c  Malgré  l'apparence  d'un  jugement,  continue- 
))  t-ilj  ce  ne  fut  qu'un  assassinai  arraché  par  l'aveu- 
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))  gle  ambition  à  la  faiblesse  de  quelques  chefs 
»  secondaires ,  à  la  fois  juges  et  bourreaux.  »  On 
voit  que  M.  Beauchamp  est  en  train  d'accuser. 
Plutôt  que  de  renoncer  à  son  système  d'assassinat, 
il  aime  mieux  faire  de  tous  les  chefs  de  division 
qui  assistèrent  au  conseil  de  guerre ,  des  hommes 
vils  dont  aucun  n'osa  prendre  la  défense  de  l'ac- 
cuse, xou  des  scélérats  à  qui  les  plus  grands  cri- 
mes ne  coûtaient  rien.  Du  moins  n'aurait-il  pas  du 
les  qualifier  de  juges  et  de  bourreaux;  car  les 
chasseurs  de  Stofïïet  qui  fusillèrent  M.  de  Mari- 
gny  n'étaient  pas  des  chefs  de  division  et  n'avaient 
pas  été  ses  juges.  Mais  je  l'ai  déjà  fait  observer, 
M.  Beauchamp  arrondit  ses  phrases  sans  se  mettre 
en  peine  des  inconséquences  et  des  contradictions 
qui  lui  échappent  quelquefois.  En  voici  deux 
sur-tout  bien  remarquables. 

La  première ,  quand  il  dit  que ,  ((  le  jugement 
»  de  M.  de  Marigny  fut  publié  à  son  quartier- 
ï)  général  de  Cerisaye  ;  que  prévenu  à  tems ,  il 
y>  aurait  pu  se  soustraire  à  la  mort ,  mais  qu'il 
»  refusait  de  croire  à  ce  jugement  inique  ,  et 
»  qu'il  ne  fut  tiré  de  sa  fausse  sécurité  que  par 
j>  l'arrivée  des  chasseurs  de  Stofïïet.  »  Comment 
M.  de  Marigny  pouvait-il  se  refuser  à  croire  son 
jugement  qui  avait  été  publié  à  son  quartier- 
général  ,  quand  son  armée  était  dissoute ,  et  qu'il 
se  tenait  caché  pour  se  soustraire  à  la  mort? 

Par  la  seconde  contradiction ,  M.  Beauchamp 
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renverse ,  sans  s'en  apercevoir ,  l'échafaudage  de 
la  conspiration  contre  M.  de  Marigny ,  en  disant 
quHl  signa  lui-même  sa  mort  en  apposant  sa 
signature  au  pacte  fédératif.  On  ne  trouve 
point  ici  les  ëlémens  des  vues  secrètes ,  des  con- 
férences secrètes  de  l'assassinat  prémédité  ;  il  n'y 
a  que  le  viol  de  la  foi  jurée,  et  sans  cette  signa- 
ture les  juges  ne  l'auraient  pas  condamné. 

-  La  mort  de  M.  de  Marigny  est  un  de  ces  événe- 
mens  fâcheux  que  l'empire  des  circonstances  com- 
mande quelquefois,  et  qu'il  avait  provoqué  en 
violant  le  pacte  dont  il  venait  de  jurer  l'exécution. 
Cet  officier  joignait  à  d'excellentes  qualités  les 
défauts  communs  à  presque  tous  les  chefs  de  la 
Vendée  :  une  ambition  extrême,  de  l'orgueil,  de 
la  jalousie ,  de  l'entêtement  à  vouloir  agir  seul 
pour  recueillir  seul  la  gloire  du  succès.  11  avait 
joui  d'une  considération  méritée  jusqu'à  la  défaite 
des  armées  réunies  devant  Luçon ,  où  il  fut  k 
premier  à  fuir,  abandonnant  son  artillerie  qui 
tomba  toute  entière  au  pouvoir  des  républicains. 
Cette  lâcheté  diminua  l'estime  de  ses  compagnons 
d'armes ,  dont  plusieurs  avaient  tiré  sur  lui  dans 
sa  fuite.  On  lui  reproche  aussi  la  déroute  du  Mans, 
poiu:  avoir  fait  retirer  l'artillerie  dans  un  moment 
où  toute  l'armée  vendéenne  n'était  pas  encore  sur 
le  champ  de  bataille. 

Depuis  cette  époque  le  caractère  de  M.  de  Ma- 
rigny naturellement  violent  et  irascible ,  le  devint 
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à  tel  point  que  la  plus  petite  contradiction  le  met- 
tait en  fureur.  Les  malheurs  de  son  parti  dans 
l'expédition  d'outre-Loire,  le  dérangement  de  sa 
santé  contribuaient  à  l'aigrir  davantage  ;  et  quand 
l'autorité  qu'il  avait  concouru  à  établir,  voulut 
lui  ôter  le  rang  qu'il  s'était  donné  lui-même  dans 
l'armée  et  le  remettre  à  sa  première  place ,  il  ne 
vit  dans  le  rétablissement  de  l'ordre  ancien  qu'un 
outrage  fait  à  sa  personne.  Furieux ,  il  oublia  dans 
cet  instant  les  intérêts  de  la  confédération  ,  ceux 
de  sa  gloire  qui  y  étaient  attachés;  et  au  mépris  de 
la  foi  jurée ,  il  se  sépara  des  autres  armées ,  pro- 
voqua ses  soldats  à  la  désertion  avec  de  l'argent , 
et  voulut  débaucher  ceux  de  Stofflet.  11  subit  la 
peine  due  à  sa  défection ,  c'est  un  njalheur  ;  mais 
les  juges  ne  firent  que  lui  appliquer  la  loi  portée 
contre  eux-mêmes,  s'ils  eussent  manqué  comme 
lui  à  leurs  engagemens.  Son  jugement  était  légal , 
puisqu'il  fut  rendu  en  conseil  militaire  seul  tri- 
bunal compétent,  et  que  le  délit  était  suffisamment 
constaté  par  la  présence  des  armées  réunies. 

Après  l'affaire  de  Chaudron ,  Charette  mécon- 
tent rentra  dans  son  territoire ,  et  établit  son  quar- 
tier-général à  la  Bésilière,  commune  de  Legé.  Ce 
fut  là  qu'il  mit  un  nouvel  ordre  dans  l'organisation 
de  son  armée.  Chaque  chef  de  division  eut  une 
autorité  plus  marquée  sur  les  troupes  qu'il  com- 
mandait. Les  rassemblemens  devinrent  plus  fa- 
ciles ,  les  marches  plus  régulières.  Jusqu'alors  on 
avait  pris  des  vivres  indistinctement  pour  les  be- 
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soins  du  moment ,  et  quelquefois  la  disette  s'était 
fait  sentir.  Point  d'approvisionnemcns  ,  de  maga- 
sins; en  un  mot,  la  subsistance  de  l'armée  était 
sujette  aux  risques  de  l'imprévoyance,  comme  aux 
chances  de  la  guerre. 

11  fallait  aussi  pourvoir  aux  grandes  dépenses 
qu'elle  occasionnait.  Charette  nomma  des  commis- 
saires aux  vivres,  deux  inspecteurs-généraux,  qui 
se  partagèrent  le  territoire  soumis  à  son  comman- 
dement; deux  inspecteurs  particuliers  par  chaque 
division  militaire ,  et  un  conseil  d'administration 
dans  chaque  paroisse  pour  régir  au  nom  du  roi  les 
biens  des  patriotes  qui  avaient  été  déclarés  appar- 
tenir au  domaine  de  S.  M.  Ceux  qui  portaient  les 
armes  jouissaient  de  leurs  propriétés  sans  autre 
contributions  que  le  service  militaire.  Les  assignats 
eurent  cours  pour  la  moitié  de  leur  valeur  nomi- 
nale ,  et  il  y  eut  des  peines  établies  contre  les  in- 
fracteurs  de  la  nouvelle  organisation.  Charette 
nomma  M.  de  Coëtus  pour  son  successeur.  MM. 
Bousseau  procureur,  Biroteau  avocat,  et  Remaud 
commissaire  général,  furent  chargés  de  rédiger  un 
plan  d'administration  civile. 

Les  divisions  qui  fournissaient  le  plus  de  sub- 
sistances étaient  celle  des  Sables  qui  semblait  iné- 
puisable ,  celles  de  Luçon  et  de  Montaigu.  Malgré 
la  vigilance  des  administrateurs ,  l'armée  manquait 
souvent  par  l'enlèvement  subit  des  farines  dans  les 
dépôts  et  du  pain  dans  les  boulangeries.  La  des- 
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truction  presque  totale  des  moulins  y  contribuait 
encore  beaucoup.  On  les  remplaça  par  des  moulins 
à  bras  dont  le  nombre  suppléait  en  partie  à  leur 
peu  d'effet,  et  on  établit  des  fours  dans  chaque 
division  militaire. 

Les  absens  jetèrent  les  hauts  cris  en  apprenant 
la  saisie  de  leurs  biens  ;  principalement  ceux  qui 
retirés  dans  les  villes  préféraient  les  visites  domi- 
ciliaires ,  les  incarcérations  et  le  couteau  de  la 
guillotine  toujours  suspendu  sur  leurs  têtes  ,  aux 
dangers  d'une  guerre  entreprise  pour  le  rétablis- 
sement de  la  religion  et  de  la  monarchie  ;  dangers 
que  les  nobles  sur-tout  devaient  partager,  puis- 
qu'ils se  disaient  les  défenseurs  nés  du  trône  ;  que 
leurs  privilèges  ,  leur  situation  politique  étaient 
attachés  à  sa  conservation,  et  que  par  intérêt  au- 
tant que  par  devoir  ils  étaient  obligés  de  le  dé- 
fendre ou  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 

Charette  n'ignorait  pas  les  propos  insultans  que 
plusieurs  d'entre  eux  tenaient  sur  son  compte, 
leurs  railleries  sur  ses  talens  militaires  _,  sur  la 
naissance  de  ses  officiers  et  l'espèce  de  ses  soldats. 
Avec  quoi,  disait-il ,  ces  messieurs  veulent-ils  que 
je  fasse  la  guerre?  Qu'ils  se  rendent  à  leur  poste 
pour  défendre  leurs  droits  et  leurs  propriétés , 
alors  ils  en  jouiront. 

Depuis  le  retour  du  printemsune  partie  des  trou- 
pes républicaines  étaient  passées  aux  frontières  ^ 
ce  qui  avait  beaucoup  affaibli  leurs  différens  postes. 
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11  était  facile  alors  de  les  vaincre  les  uns  après  les 
autres  et  de  parvenir  à  les  chasser  de  tout  le  terri- 
toire. Charette  en  conçut  l'espoir  ;  il  ordonna  aux 
diffërens  chefs  de  cantons  de  faire  des  rassemble- 
mens  et  de  se  rendre  le  premier  juin  à  la  Bésilière. 
Il  fil  inviter  wStofilet  à  joindre  ses  forces  aux  siennes 
et  à  celles  de  M.  Sapineau  pour  attaquer  Chalans. 
Charette  n'avait  alors  au  quartier-général  que  la 
division  du  pays  de  Retz  forte  d'environ  neuf  cents 
hommes  d'infanterie,  deux  cent  cinquante  cava- 
liers et  ses  gardes  à  pied. 

Le  premier  juin  vers  les  neuf  heures  du  matin, 
on  vint  l'avertir  qu'une  colonne  républicaine  forte 
du  double  était  sortie  de  Montaigu  et  s'avançait 
sur  la  Bésilière.  Les  divisions  qu'il  attendait  ne 
devaient  arriver  que  le  soir.  Malgré  l'infériorité 
du  nombre ,  Charette  va  au-devant  de  l'ennemi 
qui  l'apercevant  à  l'entiée  des  landes  de  Bcjarri , 
se  met  en  bataille.  Les  deux  armées  s'avancent 
l'une  vers  l'autre.  Charette  commence  l'attaque  à 
demi-portée  de  fusil  ;  les  républicains  ripostent  et 
viennent  au  pas  de  charge  la  baïonnette  en  avant. 
Alors  Charette  fit  foncer  la  cavalerie  qui  était  à 
sa  droite,  et  qui  porta  le  désordre  dans  les  rangs 
républicains,  au  moment  ofi  ils  étaient  prêts  d'en 
venir  à  la  mêlée.  En  même  tems  la  cavalerie  enne- 
mie lâcha  pied,  et  occasionna  la  déroute  de  l'infan- 
terie. Deux  cents  cavaliers  de  M.  Sapineau  qui  se 
rendaient  à  la  Bésilière,  ayant  entendu  la  fusil- 
lade, .accoururent  au  bruit  en  sonnant  du  cor, 
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et  achevèrent  la  défaite  de  l'ennemi  dont  il  ne  ré- 
chappa qu'environ  trois  cents  honiines  qui  furent 
poursuivis  jusqu'aux  portes  de  Montaigu.  On  prit 
à  cette  affaire  plusieurs  chevaux  de  trait ,  vingt- 
quatre  charrettes  attelées  de  quatre  bœufs  et  quel- 
ques-unes de  six.  (3n  en  tua  le  soir  même  vingt- 
sept  pour  la  subsistance  des  armées  qui  se  réunirent 
à  la  Bésllière. 

Le  général  Dutruî  qui  commandait  la  garnison 
de  Challans,  avait  eu  connaissance  de  Tottaque  pré- 
parée contre  cette  place;  il  y  fit  entrer  des  ren- 
forts considérabK  s ,  sur-tout  en  cavalerie.  Il  voulut 
en  même  tems  empêcher  la  jonction  des  armées 
vendéennes,  et  pendant  que  la  troupe  de  Mon- 
taigu se  battait  dans  les  landes  de  Bejarri ,  un  dé- 
tachement plus  considérable  marchait  à  la  ren- 
contre de  Stofïlet ,  dont  il  prit  seulement  le  con- 
voi ,  en  sorte  que  ce  général  arriva  sans  pain  à  la 
Bésilière.  11  fallut  partager  aveclui ,  et  bientôt  la 
disette  commença  à  se  faire  sentir.  Les  uns  mur- 
muraient dans  la  crainte  de  manquer  de  vivres  ; 
d'autres  pensaient  que  la  nécessité  doublerait  le 
courage  des  soldats  qui  savaient  que  la  place  en 
était  abondamment  pourvue. 

Le  5  juin  les  armées  réunies  se  mirent  en 
marche  et  vinrent  camper  au  bourg  de  Saint- 
Christophe-du-Ligneron.  Le  même  jour  on  vit 
arriver  le  chevalier  de  Tintinniac  envoyé  des 
princes ,  qui  annonçait  un  débarquement  d'émi- 
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grës  très-prochain,  avec  des  armes,  des  munitions 
et  de  l'argent.  Dans  l'enthousiasme  de  cette  bonne 
nouvelle  ,  l'armée  se  crut  invincible  ,  et  le  lende- 
main elle  attaqua  Challans  avec  l'espérance  de  la 
victoire. 

L'armée  vendéenne  était  de  huit  mille  hommes 
d^infanterie  et  neuf  cents  d€  cavalerie.  Celle 
d'Anjou  n'était  que  de  cinq  mille  tant  infanterie^ 
que  cavalerie ,  et  se  tint  sur  les  derrières.  Déjà 
Guérin  qui.  commandait  toujours  l'avanl-garde  , 
avait  culbuté  les  premiers  postes ,  lorsqu'un  déta- 
chement d'environ  six  cents  hommes  embusqué 
dans  des  fossés  au  village  de  la  Blouaire  fit  sur  l.a 
colonne  un  feu  très-vif;  mais  par  un  mouvement 
sur  la  droite ,  le  détachement  se,  trouva  pris  eu 
flanc  et  forcé  de  se  replier.  Trois  fois  il  se  remit 
en  bataillé  et  fut  repoussé  trois,  fois.  Au  même 
instant  quatre  cents  hommes  sortirent  de  Challans 
pour  venir  a  son  secours  ;  mais  sur  1  avis  que 
Charette  s'avançait  par  la  route  de  Mâche coul  _, 
on  ié.fit  rentrer  pour  renforcer  la  colonne  qui 
marcbàit  contre. lui.  Alors  un  corps  de  cavalerie 
rangé  eh  bataille  au  Calvaire,  vint  fondre  sur 
l'avant-garde  qui  s'était  trop  engagée  ;  il  fut  reçu 
par  une  fusillade  si  bien  nourrie  qu'il  en  tomba  un 
grand  nombre  et  que  le  reste  s'arrêta  sans  oser 
aller  plus  avant  Mais,  chose  incroyable  !  ce  que 
le  corps  entier  n'a  pu  faire ,  quelques  cavaliers 
en  viennent  à  bout.  Honteux  de  la  frayeur  qui 
les  a  saisis ,  ils  sortent  avec  intrépidité  des  rangs, 
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chargent  en  furieux  et  font  à  leur  tour  plier 
Pavant-garde.  Un  convoi  venant  de  Mâchecoul  à 
Challans ,  escorté  par  deux  cents  hommes ,  fut  pris 
pour  une  nouvelle  colonne  et  contribua  à  déter- 
miner la  déroute. 

Alors  toutes  les  forces  républicaines  se  portèrent 
contre  Charette  qui  ne  put  soutenir  long-tems  un 
choc  aussi  rude ,  et  faillit  d'être  pris.  11  eut  le 
chagrin  de  voir  que  plusieurs  de  ses  officiers ,  au 
lieu  de  chercher  à  rallier  les  soldats  ,  fuyaient  à 
leur  tête.  Après  une  poursuite  de  deux  lieues  , 
excédés  de  fatigue  et  de  besoin ,  les  fuyards  se 
retournèrent  et  se  mirent  en  devoir  d'arrêter  ceux 
qui  les  poursuivaient  de  plus  près.  Le  brave  Guérin 
qui  avait  sa  ceinture  percée  de  trois  balles,  son 
cheval  blessé  et  dont  les  pistolets  étaient  déchargés, 
fut  assailli  par  deux  dragons  qu'il  terrassa  en  les 
prenant  aux  cheveux.  Les  armées  rentrèrent  à  la 
Bésilière ,  et  ne  s'y  arrêtèrent  pas ,  l'ennemi  pa- 
raissant disposé  à  les  y  attaquer  j  elles  se  réplièrent 
jusqu'à  Belle-Ville. 

Stofflet  qui  avait  fait  retraite  à  l'affaire  de  Saint- 
Florent  ,  ne  donna  point  à  Challans.  L'historien  de 
la  Yendée  qui  n'a  pu  cacher  cette  conduite  du  gé- 
néral angevin ,  s'y  prend  d'une  manière  tout-à- 
fait  neuve  pour  la  justifier.  V armée  de  Stofflet , 
dit-il  (i) ,  n^  avait  pas  le  tems  de  prendre  part  à 
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Vnction  ;  mais  ce  chef  montra  dans  la  retraite 
une  prudence  et  un  sang-froid  admirables.  Il 
ne  cessa  de  rallier  les  fuyards  ,  et  en  les  for- 
çant à  faire  face  à  propos  il  les  présenta  du 
carnage.  Cette  froide  prévoyance  ,  ces  retraites 
régulières ,  restes  de  la  tactique  de  Bonchampy 
étaient  inconnues  dans  le  Bas-Poitou.  Cha- 
rette  et  StoMet  se  séparèrent  mécontens. 

Si  l'armée  de  Sio^ttn^ avait  pas  le  tems  de 
prendre  part  à  raction ,  qii'était-elle  venue  faire 
à  Challans  ?  Que  faisait-elle  ?  Oii  était-elle  pen- 
dant qu'on  se  battait?  L'historien  aurait  dû  pré- 
voir ces  questions,  et  nous  dire  pourquoi  cette 
armée  ne  faisait  pas  la  seule  chose  pour  laquelle 
elle  avait  été  appelée  ?  Stofilet  contribua  effecti- 
vement avec  sa  cavalerie  à  rallier  les  fuyards  ; 
mais  pourquoi  ne  les  ramenait-il  pas  au  combat 
à  la  tête  de  son  armée  qui  n'avait  pas  tiré  un 
coup  de  fusil ,  et  qui  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  l'ennemi  poursuivant  ,  l'aurait  bientôt  re- 
poussé jusque  dans  la  ville  dont  elle  aurait  pu 
s'emparer.  Alors  Charette  n'aurait  point  eu  sur 
les  bras  toutes  les  forces  qui  l'accablèrent ,  et  la 
victoire  se  serait  décidée  pour  les  royalistes.  Cela 
aurait  beaucoup  mieux  valu  que  la  prudence , 
le  sang"  froid  admirable  ^  la  froide  prévoyance  , 
et  les  prétendues  retraites  régulières  ,  restes  de 
la  tactique  de  Bonchamp ,  inconnue  dans  le 
Bas -Poitou^  dont  l'historien  fait  honneur  à  Stof- 
ilet ,  mais  qui  ne  peuvent  couvrir  le  blâme  que 


(3i5) 
lui  méritait  sa  défection.  Des  fuyards  qui  ne  s'ar- 
rêtent qu'au  bout  de  deux  lieues  pour  repousser 
l'ennemi  sur  leurs  talons ,  ne  font  point  de  re- 
traites régulières.  Ces  manœuvres  étaient  aussi 
inconnues  aux  paysans  de  l'Anjou  qu'à  ceux  du 
Bas-Poitou ,  qui  dans  leurs  déroutes  jetaient  armes 
et  bagages  pour  fuir  plus  vite.  Mais  l'historien  , 
toujours  ingénieux  à  faire  valoir  les  chefs  ange- 
vins ,  a  trouvé  dans  les  torts  même  de  Stolflet  un 
sujet  d'éloge  pour  eux  et  un  trait  de  satire  contre 
Charette  ,  en  lui  faisant  donner  une  leçon  de  tac- 
tique régulière  par  celui  qui  venait  de  le  trahir. 
Est-il  étonnant  que  les  chefs  se  soient  séparés 
mécontens  l'un  de  l'autre  ?  Les  faits  ne  permettent 
pas  de  douter  lequel  des  deux  avait  droit  de  se 
plaindre. 


FIN  DE  LA   PREMIÈRE   PARTIE. 


FAUTES   A   CORRIGER. 

PREMIERE   PARTIE. 

page  12,  ligne  12  :  honoré ,  lisez  ,  honorée. 

P.  i5  ,  lig.  6  :  les  larmes  y  mettez  uii  ; 

P.  35,  lig.  I  et  23  :  Beauperau,  lisez ;,  Beaupreau. 

P.  36 ,  lig.  i3  :  il  épousa ,  lisez  ,  il  se  maria  en  1777  avec. 

P.  4o ,  lig.  2  :  sain.  Supprimez  le  . 

P.  53,  lig.  22  :  maneiment  y  lisez,  maniement. 

P.  65  ,  lig.  9  :  dont ,  lisez  ,  d'où. 

P.  6Q ,  lig.  7  :  Charette  continue ,  lisez ,  continua, 
lig.  26  :  Chauvel ,  lisez ,  Chauvet. 

P.  96 ,  lig.  1 1  :  sans  un  ordre ,  lisez ,  sans  une  permission 
signée  de  lui. 

P.  97,  lig.  27  :  après  triompher,  mettez  un  point  d'in- 
terrogation. 

P.  102,  lig.  20  :  et  chevalin*' ,  lispz ,  «t  le  chevalier. 

P.  i38,  lig.  y  :  ujjiis  monde ,  mettez  un  ; 

P.  146  ,  lig.  i5  :  royalistesse ,  lisez  royalistes  se. 

P.  148,  lig.  25  :  il  ny  avait ,  lisez,  il  ne  trouva. 

P.  186,  lig.  7  :  Ferforwest,  lisez  Àverforwest. 
lig.  \(î  :  en  on  j  lisez  ,  et  on. 

P.  196,  lig.  12  :  amiral j  lisez,  général. 

P.  242  ,  lig.  24  :  mais,  dit-il  à  fûJUcier,  lisez,  il  demanda 
à  l'officier  comment  il  s'était  sauvé. 

P.  245,  lig.  i4  :  républicans y  lisez,  républicains. 

P.25i ,  lig.  I  :  Si  M.  d'Elhée  eût  été ,  lisez,  eut  eu  la  force. 

P.  252  ,  lig.  6  :  quelques  hommes  seulement  y  lisez,  quel- 
ques soldats.  Effacez  seulement. 

P.  254 ,  lig.  20  ;  prennent  V alarme  et  rentrent ,  lisez  , 
prirent  l'alarme  et  rentrèrent. 

P.  257  ,  lig.  i8  :  et  Joly ,  ajoutez  ,  à  l'a  tête  du  troisième. 


p.  160 ,  lig.  1  :  Charette  va  trouver  Joly  et  forme')  lisez , 
alla  trouver  Joly  et  forma. 

P.  261  ,  lig.  22  :  quand  le  père  fut  revenu  à  lui,  lisez, 
quand  Joly  eut  repris  ses  sens. 

P.  264,  lig.  25  :, dit-on,  lise:&,  disait-on. 

P.  268,  lig.  16  :  ils  se  mirent  à  sa  poursuite  ,  lisez  ^  ils 
revinrent  à. 

P.  275,  lig.  12  :  du  Poiséj  lisez,  du  Poire'. 

P.  .>.8o ,  lig.  25  :  Beaupreau ,  lisez,  cette  ville. 

P.  609,  lig.  28  :  étaient  passées ,  lisez,  était  passe'e. 

P.  3i4  ,  lig.  22  :  après  s'emparer ,  mettez  un  point  d'in- 
terrogation. 


SECONDE   PARTIE. 


p.  3i5 ,  lig.  6  :  et  crainte  ,  lisez,  et  la  crainte. 
P.  521  ,  lig.  3  :  M.  Grâce,  lisez,  M.  de  Grasse. 
P.  36 1,  lig.  26:  qu'on  TieTû/^as,  lisez,  qu'on  ne  l'avait  pas. 
P.  396,  Irg.  6  ;  de  leur  part,  lisez,  de  la  part  de  ceux-ci. 
P.  4o4 ,  lig.  '-^1  '  rienn  égalait,  lisez ,  rien  n'égalait. 
P.  437  ,  lig.  29  :  Chuiuonuy,  lisez  .  Chatenay. 
P.  445  ,  lig.  17  :  après  républicains ,  mettez  un  j 
p.  4^2,  lig.  29  :  Gramenon ,  lisez,  Grammon. 
P.  469;  lig.  4  *  prolonger,  lisez,  reculer. 
P.  480,  lig.  8  :  après  danger,  mettez  un  5 
P.  487  ,  lig.  25  ;  donnés ,  lisez ,  données. 
P.  491 ,  à  la  marge  :  contenance ,  lisez,  constance. 
P.  496  >  iJg*  22  :  surpassé  les  autres ,  lisez,  surpassé  celle 
des  autres. 

lig.  23  :  courages ,  lisez,  courage. 
P.  5oo  ,  lig.  26  :  quil  a  eus ,  lisez ,  qu'il  a  eu. 
P.  5o/i ,  lig.  6  :  mecontenteet ,  lisez,  mécontente  et. 
P.  509  ,  lig.  12  :  sans  ordre ,  lisez  ,  sans  son  ordre. 
P.  5i3,  lig.  12  :  Chantenay  ^  hsez ,  Chatenay. 
P.  517,  lig.  i3  :  après  le  maréchal,  mettez  un  . 
P.  5a8 ,  lig.  21  :  a-t'il  dit ,  lisez ,  s'est-îl  diu 
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